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VIE
DE
ÉPOUSE DU PÈRE ÉTERNEL
C'est sous vos auspices que Mme d'Youville s'est vouée au soulagement des pauvres de votre ville , 6 Marie. C'est par votre maternelle sollicitude qu'elle leur a procuré un asile, et qu'elle a toujours trouvé des ressources abondantes pour les assister. C'est par vous , enfin , qu'elle a laissé après elle une nombreuse famille de vierges qui perpétuent son zèle , et qui ont appris d'elle à vous vénérer comme la Mère de leur institut.
A qui pourrais- je dédier sa Vie à plus juste titre, puisque les œuvres de Mme d'Youville sont votre propre ouvrage , et qu'après Dieu , vous êtes la cause de tout le bien qu'elle a fait ? Daignez donc, ô Vierge sainte, avoir pour agréable et bénir cette Vie, que je vous offre, vous dédie et vous consacre.
Église de Noire-Dame de Paris , le 21 novembre 1852 fêle de la Présentation de. Marie au Temple.
PRÉFACE
Les œuvres de Mme d'Youville en faveur des ^5'ame malheureux , sa charité inépuisable , son zèle a été°partic
lièrement
courageux et magnanime, et toutes ses autres suscitée
pour fairt
rares qualités , pourraient nous autoriser à inti- honorer tuler sa Vie : La femme forte du Canada dans la personne de M9" (FYomille. On voit en effet réunis en elle , ainsi que toute la suite de cet ouvrage le montrera , les traits divers sous lesquels TEsprit saint s'est plu à nous peindre le caractère de la femme forte. Mais si d'autres femmes célèbres pouvaient partager ce titre avec M"* d'Youville , elle a paivdessus toutes ces héroïnes de la charité une prérogative singulière , qui la met comme dans un rang à part. C'est qu'elle a. été particulièrement suscitée pour faire honorer, par l'institut qu'elle a établi, le Père éternel, comme source de toute charité et de
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toute compassion sur les misères des hommes. On verra dans cette Vie , que , conséquemment à cette vocation, elle fit ériger dans l'hôpital général de Villemarie une chapelle sous le titre du Père éternel , et voulut que chaque jour ses filles lui rendissent des devoirs particuliers , et allassent puiser daus sa charité immense les sentiments de commisération dont elles doivent être animées dans l'exercice de leurs fonctions à l'égard des pauvres.
h.. Vocation bien singulière sans doute , et peut-
Gombien
ta voy$n de être sans exemple. Car il est manifeste que le wmiie pÉRE ^pE^gL a eu dessein de Se mettre lui-même
son institut
est comme en oubli et de donner Jésus-Christ, son Fils, comme l'objet de la première religion de l'Église. En reconnaissance de l'amour que ce cher Fils lui a témoigné, et de la gloire qu'il lui a procurée par sa mort , le Père éternel le rend participant de tous ses honneurs; ou plutôt se cachant sous lui, il se contente de recevoir nos hommages dans la personne de son Fils , qui les lui rend ensuite pour nous , ce qui est la dernière religion, la religion consommée. C'est pourquoi l'Église, instruite de ces secrets divins, emploie Tannée chrétienne tout entière à célébrer Jésus-
extraordinaire.
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Christ dans ses mystères ou dans ses saints ; et durant tout ce temps vous ne voyez pour honorer le Père éternel que la seule fête de la Trinité , qui même n'est que du rit double , sans octave , quoiqu'elle en méritât une plus solennelle que toutes les autres fêtes ensemble, et où l'on fait encore mémoire du dimanche, c'est-à-dire de Jésus-Christ (1). La vocation de MMe d'You ville et (i) Écrits
autographes
de son institut à honorer directement et à Uivo- de M-OHer. quer tous les jours la personne adorable du Père éternel , est donc une vocation comme exceptionnelle dans l'Église , et doit avoir un motif digne de la sagesse divine qui la lui avait inspirée. Ce motif nous semble être tiré du dessein même . ni.
La vocation
de Dieu dans la fondation de la colonie de Mont- dTouvuie
jl \ i a • a l i i i» est une suite
réal. Le dessein dont nous parlons, et que Ion du dessein
de Dieu
voit exposé dans la nouvelle Vie de la sœur Bour. dans ^tabiis-
r sèment
geoys, fondatrice de la congrégation de Villema- de Villemariprie , était d'offrir dans cette colonie une image de l'Église primitive dans la sainteté des premiers colons , et pour cela d'y répandre l'esprit de la sainte famille de Jésus , Marie et Joseph , par trois communautés nouvelles, qui s'y établirent en effet : le séminaire de Saintr-Sulpice , la congrégation de Notre-Dame , et les religieuses de Saint-
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Joseph. La dévotion singulière de M"* d'Youvillc pour le Père éternel , qui doit persévérer dans son institut , ne nous permet pas de douter que cette société nouvelle n'ait été formée pour développer le plan de la sagesse divine sur la colonie de Villemarie , en faisant paraître dans le xMe de cet institut envers les malheureux , quelques traits sensibles de la charité du Père éternel et de sa providence inépuisable sur les besoins des hommes. Nous verrons en effet que Mmed'Youville a légué pour héritage à son institut son immense confiance au Père éternel ; que c'est dans cette source intarissable que ses filles , dignes héritières de son esprit , ont puisé jusqu'à ce jour les secours de tous genres qu'elles ont prodigués à tant de malheureux , et qu'enfin elles ont été à leur égard une expression sensible de la divine Providence.
Pour qu'on puisse mieux apprécier la conduit*' ion
ï*dc de Dieu sur M"" d'You ville , nous diviserons cette Vie en trois parties. La première exposera les moyens dont il se servit pour la préparer à être un digne instrument des deux grandes œuvres qu'il voulait exécuter par elle : le rétablissemenl ou plutôt la création de l'hôpital général de Ville-
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marie , et la formation de l'institut des sœurs de la Charité. Dans la seconde, on verra M"6 d'Youville opérant avec autant de courage que de succès la première de ces œuvres , et triomphant de tous les obstacles que son zèle rencontra dans les temps difficiles qu'elle eut à parcourir. Dans la troisième, nous la montrerons formant les sœurs de la Charité et leur communiquant l'esprit qu'elle avait reçu de Dieu pour perpétuer ses vertus , et surtout son dévouement sans bornes envers les pauvres. Enfin , nous joindrons à la Vie de M"* d' Youville des Notices sur les sœurs qu'elle forma ellemême, et sur celles qui furent formées par la mère Despins , qui lui succéda immédiatement dans la conduite de son institut. Ces notices montreront d'une manière sensible l'esprit de M"* d'Youville toujours vivant dans ses filles, et donneront une histoire abrégée de l'institut depuis la mort de la fondatrice jusqu'à ces derniers temps.
Les personnes qui liront cette Vie avec un esprit chrétien auront lieu d'admirer l'action de la divine Providence dans la formation des œuvres de M"" d'Youville , et reconnaîtront dans leur cons ervation jusqu'à ce jour une nouvelle marque
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de la divinité de la religion , aussi bien que de la vérité de l'Église catholique , seule en possession de la vraie charité. Nous prions Dieu de leur inspirer, à l'occasion de cette lecture , l'amour des vertus dont Mme d'Youville a laissé de si beaux exemples, surtout de cette parfaite confiance en Dieu et de cette charité sincère et généreuse qui ont été les caractères distinctifs de sa vie, et ont attiré tant de grâces sur elle-même et sur son institut.
DÉCLARATION DE l/AUTEl'll.
Si nous donnons à Mme d'Youville et à d'autres personnages dont il est parlé dans celte Vie le titre de saint, nous déclarons que c'est uniquement pour nous conformer à l'usage reçu parmi les fidèles , qui donnent quelquefois celte qualification aux personnes d'une piété universellement reconnue ; et qu'en cela nous n'avons pas eu dessein de prévenir le jugement du Souverain Pontife, à qui uous soumettrons toujours (comme nous l'espérons de la miséricorde de Dieu) nos sentiments, nos écrits et noire personne.
INDICATION DES MANUSCRITS
QUI SONT CITÉS DANS LA VIE DE li»« D'YOUVILLE.
Avant de raconter 1 histoire de M"e d Youville , il est I.
, * . * , , Mémoires
bon de faire connaître en peu de mots les diverses sur M»*
. . . mT . iTYouville.
sources où nous avons puisé. Nous nous sommes servi
d'un petit écrit que M. d'Youville, curé de Saint-Ours, fils de celle dont nous publions la Vie, composa quelques années après la mort de sa mère. Il a pour titre : Mémoires pour servir à la vie de M™ d' Youville, tirés pour la plupart des dépositions des sœurs Despins, La Source, Binville, de Mm% Gamelin et d'une autre soeur. Ces mémoires, quoique fort abrégés, furent pendant longtemps le seul recueil sur M"' d'Youville à l'usage des sœurs de la Charité.
M. Sattin , prêtre du séminaire de Villemarie , ayant H-
appris de la bouche de plusieurs sœurs formées par par M. Sattin. M-- d'Youville elle-même, divers traits sur cette digne fondatrice , entreprit , en 1828, de composer un recueil plus complet que le précédent, qui est resté manuscrit, aussi bien que l'autre. Il est intitulé • Vie deMm9 d' Youville, fondatrice et première supérieure de l'hôpital général de Montréal et des soeurs de la Charité dites sœurs grises. L'un et l'autre de ces écrivains se bornèrent à raconter ce qu'ils avaient appris sur M"# d'You-
INDICATION DES MANUSCRITS
Archives
de l'hôpital
général.
Archive»
de la marine ,
des séminaires
de Villemarie
et
de Paris.
Mémoires particuliers.
ville , sans s'attacher à faire connaître ses œuvres , et sans recourir aux archives de l'hôpital général, qui renferment cependant des documents précieux.
Elles contiennent en effet, outre les actes relatifs à l'histoire de cette maison , un grand nombre de lettres de Mme d'Youville , transcrites par elle-même , ainsi que des transcriptions d'autres lettres qui lui furent écrites , et dont elle avait soin de garder des copies pour justifier sa gestion auprès des officiers du gouvernement. Nous en avons extrait tout ce qui pouvait servir à l'histoire de sa vie.
Nous avons puisé aussi dans les archives du ministère de la Marine, dans celles du séminaire de Saint-Sulpice à Paris , et dans celles du séminaire de Villemarie, où Ton trouve plusieurs pièces importantes relatives à Mm* d'Youville ou aux diverses œuvres dont la Providence l'avait chargée.
Enfin nous avons recueilli de la bouche de plusieurs sœurs de la Charité divers traits relatifs à M™* d'Youville , qu'on s'était transmis jusqu'ici par tradition, comme aussi d'autres traits édifiants concernant plusieurs anciennes sœurs avec lesquelles elles ont vécu , et dont nous ferons mention à la fin de cette Vie.
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VIE
Dl
ET A RELEVER L'HÔPITAL GÉNÉRAL DE VILLEMARIE
Marie-Marguerite de Lajemmerais, dont nous Notice sur écrivons la Vie, naquit à Varennes , près de l'Ile 'menu,
père de Marie-
de Montréal, le 15 octobre 1701 (1), d'une des Marguerite, familles françaises les plus honorables qui fussent jJVa'païoSS alors établies en Canada. Son père, Christophe îeoc/oMioi! Dufrost de Lajemmerais , gentilhomme breton , originaire de Médréac, alors diocèse de Saint-Malo (2) , (i) îbki. Jfa-
riagede M, de
où sa famille subsiste encore aujourd'hui (*) , fut Lajemmerais.
f ) La famille Dufrost prit le surnom de La Gesmerais, ou Lajemmerais, de la terre seigneuriale de ce nom , située dans la paroisse de Médréac , et de laquelle dépendait le village de Carras et du Tertre. Quelques-uns de ses membres ont habité jusqu'ici l'ancienne maison seigneuriale de La Gesmerais , dont ils n'ont cessé de faire valoir les terres par leur sage et intel-
d'abord garde-marine à Rochefort, et passa, Tannée 1687, dans la Nouvelle-France, en qualité d'enseigne, pour servir, sous M. de Denonville, (i) Archive* contreleslroquois (1). Il fit paraître beaucoup d'inù paris, re- trépidité et de résolution durant le cours de cette
aistre baffi- r
lard. cruelle guerre , et surtout dans plusieurs occasions
où il se vit exposé au péril le plus imminent de
(*) Histoire perdre la vie (2). Aussi la marquise de Vaudreuil
de la Nouvelle
France , par écrivait-elle dans la suite au ministre de la ma-
Charlevoix ,
t. h, p. 56. nne : «M. de Lajemmerais a parfaitement bien « servi dans la guerre des Iroquois , et a couru
m Archives * "S(Ilie nombre de fois d'être pris et brûlé vif «rw/îw?.^ <c P^ ces barbares (3). » Une valeur si reconnue
(4) ibid. Re- et si éprouvée l'éleva bientôt au grade de lieute-
muire Laffi- r °
*■»*. nant (4) , et lui fit môme confier le commandement
éiHNomveUe du poste important de Catarakoui , sous le goufktM. * ' vernement de M. de Frontenac (5).
n. Après s'être ainsi distingué par ses qualités
"«■ militaires, il épousa, le 18 janvier 1701 , Marie- •JJJJ* Renée de Varennes, fille de René Gauthier de gjjffi* Varennes (6) , qui mourut gouverneur des Trois-Ri- $**%£ vières , et petite-fille de Pierre Boucher de Bou-
kfmrennes.
ligente industrie. Diverses brandies de la même famille sont
encore répandues dans le pays, et toutes , par leur probité, leur
conduite honorable et leur sincère attachement k la religion ,
avantageusement justifié jusqu'à ce jour la réputation
nneur et de vertu de leurs dignes ancêtres.
Fe PARTIE. — CHAPITRE I. 3
cherville , ancien gouverneur de la même place , non moins recommandable par les longs et importants services qu'il rendit à l'État, que par les vertus patriarcales dont il donna l'exemple à la colonie. Les deux époux se virent bientôt entourés d'une famille aussi nombreuse qu'intéressante; du moins, quoique M. de Lajemmerais n'ait vécu qu'environ huit ans depuis son mariage, nous trouvons dans les registres de la paroisse de Varennes , où ils demeuraient , les noms de six enfants issus de leur union (1). Le soin qu'ils eurent de m ibid. ,
octobre 1701,
donner , sur les fonts sacrés du baptême , le nom de décemb. 1701 ,
janvier 1704 ,
Marie à chacune de leurs trois filles , montre assez *&***•££'
' octobre 1706 ,
l'application de ces vertueux époux à faire sucer à déxmb- 1707tous leurs enfants la piété avec le lait. D'ailleurs , tous ces enfants, et surtout l'aînée, Marie-Marguerite, dont nous écrivons la Vie, jouirent assez longtemps de la présence de leurs vénérables bisaïeuls, pour autoriser à penser qu'ils reçurent aussi par leurs soins les premières impressions de la piété et de la vertu, puisque M. Boucher de Boucherville poussa sa longue carrière jusqu'à sa quatre-vingt-quinzième année , n'étant mort qu'en 1 71 7 , et que M"e Boucher, son épouse , ne mourut qu'en 1727 , âgée de quatre-vingt-treize ans. Aussi Dieu se plut-il à bénir la religieuse sollicitude de M. et de M™ de Lajemmerais : deux
de leurs fils eurent dans la suite le bonheur d'être tâniïhïc** élevés au sacerdoce(l) > et leurs trois filles, quis'é- ■*• p- *8 tablirent dans le monde , surent y répandre la piété qu'elles avaient si heureusement reçue dès l'enfance , et la rendre comme héréditaire dans leurs familles, où Ton a compté jusqu'ici huit prêtres , dont l'un vient même d'être honoré du caractère épiscopal ( * ).
(*) Voici les noms des ecclésiastiques que la famille de Lajemmerais a donnés à l'église du Canada.
Outre deux (ils de M. de Lajemmerais qui se consacrèrent à Dieu par le sacerdoce , et qui furent :
1* Charles de Lajemmerais, curé de Verchères, décédé en 1780, et
î* Joseph de Lajemmerais, curé de la Sainte-Famille ( lie d'Orléans), qui mourut en 1756;
On compte encore huit autres ecclésiastiques issus des trois filles de M. de Lajemmerais ou de leurs descendants.
De Marie-Marguerite de Lajemmerais et de M. d'Youville :
3* François d'Youville, leur fils, curé de Saint -Ours,
décédé en 1778;
4* Charles -Marie -Madeleine Dufrost, leur fils, curé de Boucherville , qui mourut en 1790.
Dr Marie-Louise de Lajemmerais et de M. Ignace Gamelin:
»• Ignace Gamelin, leur fils, curé de Saint -Philippe, décédé en 1709;
<!■ M. Porlicr, leur arrière- petit-fils, actuellement curé clo la Pointe-nux-Trcmblcs.
Dk Marie-Clémence de Lajemmerais et de M. Pierre Gamki.in-Maugrah :
7N Pierre-Matthieu Gamelin-Maugras, leur fils, prêtre de ttinl-Sulpiw, décédé au séminaire de Villemarie en 1771 ;
Cependant Dieu, qui destinait la jeune Marie- ^ Marguerite à être la fondatrice d'un institut voué Limera». au soulagement des malheureux , voulut, pour de sa veuve la rendre plus propre à l'exécution de ce des- de ses enfants. sein , l'éprouver elle-même dès l'enfance dans le creuset des tribulations , en la faisant passer par les privations les plus dures. On sait que la plupart des gentilshommes français qui allaient se fixer en Canada n'y portaient, pour tout bien, que leur épée et leur bravoure , et que , nonobstant les grandes concessions de terres qu'ils obtenaient aisément pour s'établir dans le pays , leur état de médiocrité n'était pas rendu meilleur par la possession de ces vastes domaines , qui ne leur offraient encore que des espérances pour l'avenir. M. de Lajemmerais, promu le 15 juin 1705 du grade de lieutenant à celui de capitaine (1), ne ^J^1™ possédait d'autre bien que les appointements de lbld# sa place, qui avaient suffi à l'honnête entretien de sa famille. Mais étant venu à mourir en i 708 , il laissa comme sans ressources une veuve éplorée
8° Clément- Amable Boucher de Labroquerio, leur petitfils, curé de Rigaud, qui mourut en 4826;
9* Jean-François Sabrevois de Bleury, leur petit-fils, curé de Lachenaie , décédé en 1802 ;
10* Enfin Mgr Tasché , leur arrière-petit-fils , aujourd'hui coadjuteur de Saint-Boniface de la Rivière-Rouge,
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et six enfante , dont l'aînée, Marie-Marguerite , n'était pas encore âgée de sept ans.
Touchés de l'état de détresse extrême où cette
famille était réduite par la mort prématurée de
son chef, M. le marquis de Vaudreuil, gouverneur
général , et M. Raudot, intendant, s'empressèrent
d'intéresser en sa faveur le ministre de la marine ,
et lui écrivirent en ces termes , le ! 4 novembre
1 708 : « Le sieur de Lajemmerais , capitaine , est
« mort cet été. Il laisse une femme et six enfants
« à lamendicité. C'est une pitié, Monseigneur, que
« de voir cette famille désolée et hors d'état de
« pouvoir subsister à l'avenir, si vous ne voulez
« avoir la bonté de l'aider. Comme vous ne don-
« nerez que l'année prochaine la compagnie de
« son mari , si vous vouliez avoir la charité de
« lui en faire toucher les appointements jusqu'à
« ce temps , cette grâce l'aiderait beaucoup. Nous
« ne vous la demandons pour elle que par la
« grande connaissance que nous avons de sa mi-
\) Archives « sère(l).» L'année suivante , MM. Raudot père
née 1708. ' et fils écrivaient encore : « La dame de Lajemme-
« rais est entièrement dénuée de tout et chargée
;«) ibid. , « de six enfants. Nous vous supplions de vouloir
if YbM. a bien lui accorder la pension du sieur Berthier ,
î à mm. rf" « qui se trouve vacaute par sa mort (2). » Enfii* , à
F»Tp. «*. force de sollicitations et de demandes (3) , M* Yte
Lajemmerais obtint en 1 7 1 4 la modique pension (i) ibid.
. . Lettre du mi-
de cinquante écus (!) que le roi donnait alors aux mitre , du 24
veuves des officiers , pour les aider à subsister. pêches,?, 411.
M. de Vaudreuil et MM. Raudot ne furent pas iv.
Éducation
les seuls qui portèrent un si vif intérêt à Mme de La- de m»« de La-
jemmerais.
jemmerais et à ses enfants. Quelques autres peiv Eue seconde
sonnes , touchées de la détresse de cette famille , ^^J£jj|f
placèrent au pensionnat des religieuses Ursulines
de Québec la jeune Marie-Marguerite, alors âgée
de dix ans , et c'est là qu'elle fut instruite et
qu'elle fit sa première communion (2). Après (*) Mémoires
deux ans de séjour dans cette communauté , elle vUie. — vie
J parM.Satttn.
revint auprès de sa mère , et fit bientôt paraître , par son application à la seconder dans les soins domestiques , combien elle avait su profiter de l'éducation qu'elle venait de recevoir. Les heureuses qualités qui la distinguaient déjà , ses manières aimables et engageantes , accompagnées d'un air de gravité et de sagesse supérieur à son âge , une certaine intelligence pour les détails du ménage , enfin sa soumission sans bornes aux moindres volontés de sa mère , adoucirent beaucoup , en effet, pour M™ de Lajemmerais les peines et les sollicitudes toujours renaissantes que lui causaient le soin et l'éducation de ses autres enfants. Car, malgré sa jeunesse , Mlle de Lajemmerais semblait déjà être une seconde mère pour ses frères et ses
et six enfants, dont l'aînée, Marie-Margi n'était pas encore Âgée de sept ans.
Touchés de l'état de détresse extrême f famille était réduite par la mort préma' son chef, M. le marquis de Vaudreuil, go1 général , et M. Raudot, intendant, s'einj d'intéresser en sa faveur le ministre de I et lui écrivirent en ces termes , le 1 4 1 708 : « Le sieur de Lajemmerais , cai « mort cet été. 11 laisse une femme et « à)amendicité.C'estunepitié,Moiis' « de voir cette famille désolée et h « pouvoir subsister à l'avenir, si vi * avoir la bonté de l'aider. Comme a nerez que l'année prochaine la • « son mari , si vous vouliez avoii « lui en faire toucher les appoint a ce temps, cette grâce l'a « ne vous la demandons i
ide connaissance que L'année suivante tvaient encore : o La ■ ntièrenient dénuée itfjuits. Nous vous
is
>ees.
qui (1) Archive*
delà marine ,
lOthée mémoires du
roi,llV>;dé-
vain; et j*e*e».p.iH9
' —1714, àM.
rclesenr fY/;*™**'
p. IloO.
ut M"* de
influer sur
offet à cclle-
{%) Mémoires surM^cTYouville.
«ut son nom en celui par là plus conforme ionçaient alors ce nom f dans les actes et les letîmbault (1) et d'autres (2) de hôpital gè- . apparemment parce qu'il M^d'Ymmîuu.
irlandais par la cour de Wf^ff i*ffiffig mariage avec M"* de Lajem- Jj KSr12!!e9 •
• et MM d Youville , nous en- (3) JrcMves
•i ... de ifl wwrine s
lOtails qui pourront faire mieux dépêches de
s lettres de M. de Bcauharnois, 172*' IWd-
• l qu'on trouve dans les archives
rcs du séminaire de Saint-Sulpice
irie (4), et sur les instances de la (ft) ibM. ut-
our, en 1724 , accorda k M. Silvain , raudrtuu, ri
M. de Vaudreuil , des lettres de natu- «V**»17»-
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M-*deUem- Bfc Silvain aida cependant M~ de Lajemmerais
passe* ?d« se- * élever ses autres enfants. Du moins c'est le
ÉuhiS^^t témoignage que lui rendait, en 1727, M™ la
ses enfants, marquise de Vaudreuil auprès du ministre de la
marine , à l'occasion d'une demande qu'elle lui
WttW. w- ralitéet un brevet de médecin du roi(l), afin que, par ses
p, iitt-tlM. ' connaissances en médecine, il pût se rendre utile a la ville et
aux environs, qui manquaient alors de médecin. En vertu de
ce brevet , purement honorifique , il exerça la médecine et la
chirurgie a la satisfaction du public , qui témoignait pour lui
(a ibid.,arHf une grande confiance (2). Mais a la mort de M. de Vaudreuil, 1*717. Lettre de
jfa« de Va*- son protecteur, les autres médecins du Canada se liguèrent dreuU,
pour le faire interdire comme incapable; et M. de Beauhar-
nois, qui entra dans leur dessein, servit M. Silvain sans le
vouloir, en écrivant contre lui au ministre en des termes qui
(S) iMd. I««- laissaient paraître trop d'emportement (3). « A l'égard du tre de JE . de Beanharnou , « sieur Silvain , médecin du roi a Montréal , lui répondit le
17X7. * « ministre, je ne sais si vous êtes bien informé de ses talents.
« Les principaux officiers de Montréal , les ecclésiastiques et « les religieuses de l'Hôtel-Dieu en ont rendu des témoignages « très-avantageux. Je suspendrai ma décision jusqu'à ce que, « par une plus ample connaissance , vous ayez pu en dire votre JH ttfcL Dé- « sentiment sans prévention (4). » La conclusion fut que iUÊLd* Beau- M. Silvain conserva son brevet de médecin du roi, et exerça SSrt^pi'ui. * son ^t comme auparavant. Ayant même été obligé de faire un voyage en France pour des affaires de famille, il obtint du ministre en 1739, et en sa qualité de médecin du roi a Montréal , son passage gratuit sur le vaisseau le Rubis , et sa place O) ibM. Au a la table du capitaine (8); et n'ayant pu jouir de cette faveur l7U,V.Mt. Tannée 1733, il l'obtint de nouveau l'année suivante (6). f» ibW. A M. de Beauharnois , se doutant qu'il passait alors en France
pour demander la place de médecin du roi à Québec , vacante » ** "B* paf la mort de M. Sarrasin , et à laquelle étaient attachées 800
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adressait en faveur du plus jeune des frères de M* de Lajemmerais , qui était alors cadet dans le» troupes. « Le sieur Silvain, gentilhomme irlan- « dais , dont le père était aussi médecin , écrivait** « elle , ayant épousé la veuve de feu M. de Lajem-
livres de pension annuelle, écrivit encore au minisire d'une
manière très-défavorable a la capacité de M. Silvain (1); et, (i) iMAiet-
comme , d'ailleurs , personne en France ne s'était présenté Beauharnoù et
pour aller remplir cette place, la cour en disposa, par expec- $%ÏÏofreii$!l
tative, en faveur du fils même de M. Sarrasin, qui étudiait
alors à Paris, au moyen d'une pension de 450 livres que le (2) Dépêche*
roi lui faisait (2); mais qui ne put exercer cet emploi , étant avriïïi£?'
mort en France durant l'été de 1739 (3). (S) Dépêches
M. Silvain eut, en 1744, de factieux démêlés avec le sieur de Mourepos , juge de Montréal , qui obtint même un décret de prise de corps contre lui. Le capitaine de garde à qui on s'adressa, selon l'usage, pour l'exécution de ce décret, était cejour-lkM. de Varennes, beau-frère de M. Silvain : il refusa main-forte ; et comme la garde ne devait être relevée que le lendemain , M. Silvain eut la facilité de s'enfuir, et même de faire enlever tous les meubles de sa maison. M. de Varennes fit plus encore : il souleva tous les officiers de la garnison contre le sieur de Lavallrie, qui, étant venu le lendemain relever la garde , voulut prêter main-forte ; et on répandit enfin des chansons , dans lesquelles on ne respectait pas plus les officiers de la justice que les chefs de la colonie. Cependant le roi , informé d'une violation si inouïe de la discipline militaire , cassa M. de Varennes (4) ; et quoique .JjJ t *ff** toutes les puissances du Canada intercédassent pour lui à (5) Lettre* de plusieurs reprises (5), le roi ne crut pas devoir se relâcher hanwit, No£ de la sévérité de cet acte , afin de réhabiliter par cet exem- fffi *<£[£. pie la vigueur de la discipline, qui avait été bien affaiblie tôtoaJJ^iïJ,* sous le gouvernement de M. de Beauharnois. année* 1745 \
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c merais, capitaine, qui avait six enfants, sans « un sol de bien , en a usé pour cette famille en « vrai père. Il s'est privé de son nécessaire pour « élever ces enfants et leur donner toute l'éduca- « tion qui lui a été possible. Il a fait prêtre l'aîné « (Charles Dufrost de Lajemmerais , ordonné en
J^duc^ a 1726 ('))• Le secon(*> Tri eBlt ^^ dans les nada. ibid. a troupes, mériterait bien une expectative d'en-
« seigne en second , tant par rapport à lui , qui est
« un bon sujet , qu'en considération des services
ti) Archives a <je feu m. de Laîemmerais son père (2). » Le
de la manne, J r \ /
«vrif 17«7. jeune (je Lajemmerais obtint en effet cette place ,
puis celle d'enseigne en second d'une compagnie
d'infanterie, le 9 mars 1734, en remplacement
(s) iwd.f 9 du sieur du Sablay (3). S'étant dès lors associé
mon 1784. J w
aux travaux et à la fortune de M. de Varennes de la Verendrye , son oncle maternel , il commença le premier l'établissement du lac de la Pluie, ou Tekamamiouen, et après avoir déployé un courage et une intrépidité supérieurs à ses forces , il succomba à la suite des privations et des fatigues qu'il (4) Archives avait endurées durant l'hiver de 1736 (4). Quant
de là marine.
aux filles de M** de Lajemmerais, l'une d'elles,
nommée Marie-Clémence, épousa M. Pierre Ga-
(*) Registres melin-Maugras (5) ; une autre , appelée Marie-
de la paroisse . •#**»» ^i tu *
4ê viiiema- Louise, fut mariée a M. Ignace Game lin , 1 un et l'autre négociants et avantageusement connus à
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Villemarie; enfin» celle dont nous écrivons l'histoire, la seule qui doive nous occuper ici , épousa M. François-Madeleine You , gentilhomme de la même ville (1), qui jouissait d'une honnête for- (i)Regùtres tune. Leur mariage fut béni le 1 2 août 1 722 , dans devuf^u, l'église paroissiale de Villemarie , par M. Priât, prêtre du séminaire de Saint-Sulpice, et vicaire général de Tévèque de Québec (2) (*). «% t».'
(l)Ibid.,lî
lit
Si la beauté du corps et les autres avantages vn. extérieurs pouvaient procurer le bonheur ici-bas , m-« jTYoq-
ville
il eût été difficile de trouver une famille plus heu- *«»▼« dans
r l'état
reuse que celle de ces deux époux ; car M. d'You- ^SéSSmpSnt ville ne le cédait pas sous ce rapport à W de ^mSà^-
(*) Il était fils de Pierre You, natif de La Rochelle (1), Notice qui s'était joint à M. de La Salle pour son expédition de la You deUdécou- Louisiane , et fut en effet l'un des signataires de l'acte de {^'"Srdama prise de possession du pays des Àkansas , faite au nom du roi |jj ruSnarS6 de France les 13 et 14 mars 1682 (2). Le succès de cette ex- ««phimw. ' pédition lut fit prendre apparemment alors, en vertu des àe la marine, privilèges accordés par le monarque aux découvreurs, le titre li, MMfeiSa de sieur de Ladécouverte , qu'il porta en effet depuis, et qui lui est attribué dès l'année suivante dans les actes officiels du gouvernement , où il est qualifié officier dans la Louisiane (3). 11 obtint ensuite une place d'enseigne dans une Jff fjfcfaff" compagnie du détachement de la marine (4) , et épousa à p) ibw. uss. Villemarie , le 19 avril 1697 , Madeleine Just , née à Brèves en Bourgogne, de laquelle il eut, outre François-Madeleine You, plusieurs autres enfants, qui s'allièrent aux Migeon de Lagau- m Beçtttre» chetière, aux de Joncaire, et a d'autres familles honorables du J yuumarS* pays (5). Pierre You mourut à Villemarie le 28 août 1718, J» ««"•« \*n\
12 août 1722 •
après avoir établi, à l'extrémité ouest de l'Ile de Montréal, tu.
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pour tout dire en un mot , ayant bientôt dissipé tout son bien et celui qu'elle lui avait apporté , il la réduisit à se livrer, pour soutenir sa famille, à un travail pénible, et quelquefois même à manquer de l'honnête nécessaire , sans toutefois qu'elle lui fit les moindres reproches sur sa conduite , ou qu'elle diminuât en rien de ses attentions pour lui. Ces rudes épreuves furent un moyen ménagé par la divine Providence pour la désabuser de la vanité du monde et lui apprendre que le vrai bonheur ne se trouve que dans le service de Dieu. Il est vrai que d'abord elle les endura sans consolation , ne connaissant point encore les douceurs que la résignation chrétienne fait (I) Mémti goûter à une âme exercée par l'adversité (1). Mais
+*mmih* après cinq ans de mariage T son cœur s'ouvrant ***** enfin aux invitations secrètes de la grâce , elle
comprit qu'elle ne devait chercher qu'en Dieu seul sa consolation et son appui , et , renonçant alors aux vains ajustements du siècle, elle se donna tout entière aux pratiques de la piété , et se mit sous la conduite de M. Le Pappe du Lescoat, prêtre du séminaire de Saint-Sulpice , qui exerçait alors les fonctions curiales à Villemarie (*).
h O Jeun-Gabriel Le Pappe du Lescôat, né au diocèse de 1 Saint-Malo, en Bretagne (1), entra au séminaire de Saint-
Ce vertueux ecclésiastique, neveu de M. Le vin.
M»« d'You-
Nobletz (1), missionnaire fameux du xvn* siècle , ville
se met 80U8
dont la Vie a été donnée au public (2) , et qui lui- ,3cojïïfeite même a vécu et est mort en odeur de sainteté, fut j^f^^^ Fange visible que Dieu donna à M"" d'Youville {^l^dve8 pour la faire entrer dans la voie de la perfection , iSrefde^La et pour lui découvrir le genre de vie auquel Tap- 2^fje *££ pelait sa divine providence (3 ). Il y avait trois ans ^Tut sœu7s
. i! . .. -,. ,. .. mortes en
qu elle s exerçait sous sa direction aux pratiques 17S4. de la vie parfaite , lorsqu'un événement imprévu MiïeNMetz, changea tout à coup sa position. Le 4 juillet 1 730, ^rjus] Paris, M"e d'Youville perdit inopinément son mari (4) , (8)' Méfnoim à la suite d une fausse pleurésie , qui l'enleva au 7 Youvïiie. bout de quelques jours , dans la trente-unième Sattin. année de son âge ; et toutefois cette mort , qui de ta ZnùZ
deViltemarie, juillet 17*0.
Sulpice à Paris en 1709, et s'offrit en 1717 pour se consacrer à l'œuvre du Canada. M. Leschassier , supérieur de cette maison , convaincu que M. du Lescoat pouvait y rendre de grands services (1), l'envoya en effet à Villemarie, dont le séminaire (i) Archive» était alors gouverné par M. de Belmont. Il fut placé par ce ^arU^auemdernier, d'abord a ta Pointeaux-Trembles , pour y exercer les i!ffnaw 5,,M,^, fonctions curiales ; de 1k au séminaire , pour aider au service de la paroisse ; et , entin il fut nommé curé d'office, emploi qu'il exerça avec une bénédiction singulière pour les paroissiens de Villemarie. Il paraît que le zèle fervent avec lequel il travaillait à leur sanctification , épuisa bientôt sa santé. Car p) Archiva il cessa d'exercer les fonctions de curé d'office en 1730 (2), Jjjjjj $££"• et mourut trois ans après, à l'âge de quarante-quatre ans , le . t5) InmSxL 7 février 1733 (3). de ViUemarie.
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deuxr mettre un terme à sa douleur , en bn âtaat h came de ses chagrins domestiques, bn il an contraire verser pendant longtemps des larmes très-dncères. Le souvenir de qui hn était sans cesse présent, et la
persfrérance de ses regrets, donnèrent dadmirer la tendresse généreuse et la bon runar (I). Après une perte qui lui était si sïhle, cette veuve affligée et dépourvue d* soutien humain se vit encore chargée de c considérables que lui avait laissées son mar du soin de deux garçons en bas âge, les seul
fants qui lui restaient de cinq qu'elle avait eus, m 9kjét<?nt sams parler encore d'un sixième , dont elle était
££:£t^ alors enceinte, et qui mourut peu après sa nais- Kj«*M:*t. ^^ Je 16juînet n31 (2)
^jrv^ ftms Tétat de désolation et de dénûment où ** jwyrvtlsl fl^ voulut ainsi la réduire, et qui était comme *&l^r une préparation à l'accomplissement de ses des- C*1**y* vW seins, il daigna lui manifester enfin sa vocation, en « 3k i\Wr hii apprenant par la bouche de M. duLescoat , son **fc™^ directeur • qu'il la destinait à être elle-même la consolatrice et le soutien d'une multitude de malheureux» Tu jour donc que ce saint prêtre s'efforçait île la fortifier dans ses délaissements , il lui dit ces paroles . que toute la suite montra bien 'avoir jm tMre proférées que par l'effet d'une
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inspiration divine : « Consolez-vous , ma fille , « Dieu vous destine à une grande œuvre , et vous « relèvera* une maison sur son déclin (1). » J^^S3& Cette œuvre était la formation de l'institut *y**ui** des Sœurs de la Charité, et cette maison était l'hôpital général , que nous ferons bientôt connaître. En même temps que Dieu donnait à UT d'Youville cette déclaration extérieure , il lui fit éprouver un attrait intérieur des plus extraordinaires, et qui en était comme la confirmation. Ce fut une dévotion singulière pour la personne adorable du Père éternel, qui veille avec tant de soin sur ses moindres créatures , et que saint Paul appelle le Père des miséricordes et le Dieu de toute consolation (2) : dévotion qui la porta dès lors à m seconde l'invoquer en cette qualité, et à le considérer CwiZhiens*. comme Y objet de sa grande confiance, ainsi qu'elle l'écrivait dans la suite (3). Enfin avec cette dévo- (s) Archives
, de r hôpital
bon , qui ne fit que s accroître en elle jusqu'à la générai . let-
* Ire de mada-
fin de sa vie , elle éprouva pour les pauvres une ^fl^ru* charité vraiment maternelle , que ses propres f^*1*00'0** détresses rendaient plus tendre et plus vive , et qui fut comme le moyen dont la divine Providence se servit pour l'attirer avec douceur et force dans la voie de sa vocation.
Le premier effet que produisit en elle sa grande x. et ferme confiance en la providence du Père céleste , dTouvaio
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commence à ce fut d'entreprendre un petit commerce , dans
les p™™» l'espérance de subsister par ce moyen , d'élever ses
jiïïkii. enfants , et d'assister les pauvres. Quelques négo-
M.dnLescôat, ôants , touchés de l'état où elle était réduite
et prend
M" pour""11 depuis la mort de son mari , voulurent bien lui son directeur. fournjr feg marchandises pour favoriser son des-* WMém.sur gein m et Died donna tant de bénédiction au ™Ue' travail de sa servante , qu'elle trouva , dans le
produit de son négoce , de quoi acquitter les dettes de son mari , et satisfaire son grand amour envers les malheureux. En effet , sans négliger l'éducation de ses enfants , qu'elle eut même la consola- {\) Liste de* tion de voir élevés l'un et Vautre au sacerdoce (2),
prétrrsduCo- .
nada. p. 24, elle soulageait les pauvres dans leurs besoins,
elle les visitait dans leurs maladies, et allait de plus , par l'avis de M. du Lescoat, à l'hôpital général raccommoder les hardes du petit nombre d'infirmes qu'on y entretenait , et tous réduits alors à un état de délaissement , de misère et de malpropreté , qui excitait la compassion des âmes sensibles. C'était ce même établissement que M. du Lescoat avait en vue, lorsqu'il dit à M"* d'Youville que Dieu l'avait réservée à relever une maison sur son déclin.
Cependant , ce saint prêtre étant mort en 1 733 , après avoir dirigé pendant six ans M"* d'Youville dans les pratiques de la vie parfaite et l'exercice
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de la charité , elle se mit alors sous la conduite de
M. Normant du Faradon , supérieur du séminaire
de Villemarie (1). C'était lui que Dieu avait choisi $**£$£
pour achever de manifester à sa servante ses
desseins sur elle , et lui en faciliter l'exécution , en
procurant par son autorité et ses efforts qu'elle fût
mise à la tète de l'hôpital dont nous parlons (*) . Pour
ville.
(*) M. Louis Normant , toujours ainsi nommé dans les actes nombreux qui existent de lui à Villemarie, est appelé, mal à propos, par plusieurs contemporains, Louis Le Normant. 11 est même qualifié dans un catalogue des membres du séminaire : Normant de Chabrinant (1), par confusion avec le nom du^ihnS^^éi de Châteaubriant , ville du diocèse de Nantes, qui fut le lieu SaintSul^ce, de sa naissance. Son vrai nom était Louis Normant du Faradon, de la terre du Faradon , dont M. Charles Normant, son père, docteur en médecine, était seigneur (2). (*) ^^JjîfSÏ
11 naquit au mois de mai 1681 , et fut baptisé le 20 du Châteaubriant, * . . . ♦ » .. i -.il 30 mai 1081* même mois , ainsi qu on le voit par les registres de la paroisse de Châteaubriant. Se sentant appelé à l'état ecclésias- . . Cataioave
tique, il résolut, lorsqu'il était dans sa vingtième année , de de$membre9de
..... . ia compagnie de
commencer ses études de théologie ; et comme les ecclésias- Saint-Sulpice.
tiques de Saint-Sulpice n'avaient point encore repris la con- m. Leschassier.
duitc du séminaire de Nantes, il se présenta le 25 juillet 1701 An$y*'Arcktoeê
à celui d'Angers (3), que gouvernait alors M. Maurice Le Pel- tpJ^liHa^me.
lier, abbé de Saint- Aubin (4) , et fut formé par ce digne su- Mêe<fuA * *°"
vemore 1706.
périeur aux vertus ecclésiastiques (5). Après avoir terminé ses (6) ibid. Cota-
études à Angers, il entra au séminaire de Saint-Sulpice h des* MM. du
Paris, le A janvier 1706 (6), et fut admis dans la compagnie $£"* "****-
de ce nom le 2 novembre suivant (7). Il y exerça successive- rfjW 'JJJJJuSS
ment divers emplois importants ; il était chargé de l'économie noe. ibid.
du séminaire de Paris, lorsque sur sa demande, réitérée semblée du a
ntn*il 1724
pendant plusieurs années (8), il fut envoyé au Canada en 1 722,
apprécier les motifs qui dirigèrent M. Norman t dans cette négociation longue et difficile, et en même temps pour montrer la conduite de Dieu sur M"* d' Youville dans la formation de son institut , il est nécessaire de faire ici une digression sur la fondation de l'hôpital général et sur les causes de sa décadence.
par M. Leschassier, qui lui adjoignit trois jeunes confrères, M. Jean-Pierre de Miniac, né à Rennes, M. Pierre Navetier, du diocèse d'Autun , et M. Antoine Deat, né à Riom en Au-
(1) ibid. As- vergne (i).
wHS^iui — ^e dessein de M. Leschassier, en envoyant M. Normant à
Catalogue des villemarie, était de préparer un successeur a M. de Bel mont, menwres, €tc»
supérieur du séminaire de cette ville , dont les facultés commençaient à s'affaiblir notablement. Aux vertus solides et à la science de son état, M. Normant joignait une grande
(2) Archives habileté pour les affaires temporelles (2) et une connaisnucmarie. — sance approfondie du droit canon. Le 25 février 4725, il ^SmSreu I)rêta f°» et hommage, au nom de M. Leschassier, pour les
(3) ibid. Acte fiefs que possède le séminaire de Villemarie (3) ; et dans les intendant. ' troubles qui survinrent à l'occasion de la mort de M. de Saintr
Vallier, il composa, sur la réalité de la vacance du siège de (M ibki. Ms. celte ville (4) , et à la prière du chapitre de Québec, unmé- ***** moire qui est une preuve de l'étendue de ses connaissances et
de la solidité de son jugement, aussi bien que de sa modération et de sa sagesse. Enûn , M. de Belmont étant mort le 22 (5) Registres mai 1732 (5), M. Normant fut nommé par M. Cousturier pour de Vi^ark. remplir sa place, qu'il occupa jusqu'à sa mort.
CONJURATION FORMÉE CONTRE CE DESSEIN
L'hôpital général de Villemarie avait été fondé p^J^ par trois pieux laïques, MM. Charon , Le Ber et }mÊfikKf Fredin , qui , encouragés par la facilité avec la- ^SâmS^ quelle la sœur Bourgeoys avait entrepris l'établis- ^v^JSSST
à un nouvel
sèment de l'institut de la congrégation à Ville- institut. marie, désirèrent de travailler eux-mêmes à la {i) Archives gloire de Dieu, en lui consacrant leurs biens et Jt*érai,uL
, â i % , . *rw patentes
leurs personnes , et donnèrent commencement de les*. —
r . Edits et or-
dans cette maison à une communauté de frères dmm. concernant UCana-
hospitaliers destinés à soigner des hommes pauvres «£• x- l» pet infirmes (1). Tout sembla d'abord assurer à ces $JîS^^ frères une existence prospère et durable : la for^- pftlfferTJ^ tune des fondateurs , leur zèle pur et désintéressé , seph , p. i n?
it ^v i (9) Archives
1 autorité rovale qui , en 1 694 , approuva leur so- de la marine,
J ^ rr Canada, t. vr.
ciété par des lettres patentes , la sanction expresse $£££&$ de l'évêque diocésain (2) , le concours généreux Ï^J^J; des seigneurs de l'Ile (3) , les vœux bien sincères ^lte/j$£ de tous les citoyens, les largesses de plusieurs SS^wl-
,, . Actes (TAdhé-
d entre eux ; en un mot , tout ce qui peut assurer mar, notaire
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à vuiemarie, le succès d'un établissement , parut se réunir en —Actes de câ- faveur de celui des hospitaliers de Villemarie,
vigny et Levas-
seur, notât™ où une centaine de pauvres semblèrent trouver
à Paru, Î9dé- r
cembre 1693. d'abord un asile assuré (1). Mais la suite ne tarda
(i) Archives
TOa-7ia/?lÇ" P^ ^ monirer que , quoique formée par les mo-
ËÉËÉ» de Crtt/-
cham ef n de *^s ^ $w P1^ ^u z^e et ^u dévouement, cette
^taffiuMe* œuvre manquait de la condition la plus essen-
mut^mmUm tielle. « L'érection d'un nouvel institut dans
« l'Église, disait M. Bourdoise , n'étant point une
« œuvre triviale et ordinaire , Dieu ne donne pas
« son esprit à toutes sortes de personnes, indifféra) mbiio- r r
t/ièque Maza- « remment , pour l'établir (2). » 11 n'en est pas en doJel jÎ"^ e^et d'un institut comme des sociétés vulgaires p. 1093. qui ont pour objet des intérêts temporels. Les hommes peuvent bien former ces dernières ; mais il appartient à Dieu seul de donner naissance à un institut dans l'Église , c'est-à-dire à un corps essentiellement destiné à manifester d'une manière permanente quelque perfection ou quelque vertu cachée de Jésus-Christ. Les biens temporels , la protection des grands , les talents de l'esprit , la pureté des intentions , les vertus exemplaires et la ferveur du zèle ne suffisent pas pour établir un tel corps. 11 faut que Dieu lui-même ait préparé, dans les desseins éternels de sa providence , les membres destinés à le former , qu'il les y attire par les touches secrètes de sa grâce , et qu'il leur
donne telle participation de son esprit, qu'il a résolu de faire paraître visiblement , lequel, se communiquant toujours le même à eux d'âge en âge , maintienne le corps dans son état primitif et en assure la stabilité.
L'expérience fit voir que la formation des hos-: ^ pitaliers de Villemarie avait manqué de cette con- ^Svant' dition. Quoique remplis des vues les plus pures , des novices
i • • i • » / respnt
les instituteurs de cette société se virent inca- religieux,
veulent s'unir
pables de former aux vertus de leur état les sujets *» séminaire
qu'ils avaient réunis ; ce qui eût dû leur faire com- saint-Suipice.
prendre que leur dessein n'était pas venu d'en
haut. Car Dieu , quand il suscite un institut , ne
manque jamais de lui préparer , dans son propre
corps , tout ce qui est nécessaire à sa perfection.
Chercher hors de là l'esprit qui doit l'animer,
serait vouloir introduire dans un corps défaillant
une chaleur étrangère pour lui donner la vie. Ce
fut cependant le parti que M. Charon, premier
supérieur , crut devoir prendre , après avoir perdu
plus des deux tiers de ses frères , dont la plupart
rentrèrent dans le monde pour s'y établir. N'en
ayant plus avec lui que trois ou quatre, qui
même témoignaient assez peu d'affection pour sa
société (1), et se reconnaissant incapable de foiv dulé^^Â
mer ceux qui voudraient se joindre à lui , il alla à %;^!^i
Paris pour presser M. Leschassier, supérieur du ^inf!"™'
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*?]*£& séminaire de SaintrSulpice , d'unir l'hôpital et les de ParùPÀ7- hospitaliers à sa compagnie (1). M. Leschassier se 17 février et refusa d'abord à une union si peu compatible avec
M mars 1718. . . *
(«) Archives l'objet de son propre institut ; mais il fut presse
rfe uurTd'e avec ^e ® ^ves û^*311068' <lu'à la fa il permit à
m. Mé£*iBet "* Cl*0*011 d® présenter à la cour un mémoire pour
juïïki îlïs.8 fàù® autoriser cette union. Et toutefois , sans que
{^ M. Leschassier eût fait aucune démarche pour en
n^at*!» empêcher le succès , le mémoire fut rejeté , l'union
longent ' ayant été jugée incompatible : ce que les ecclé-
petites écoles siastiques de Saint-Sulpice regardèrent comme
et des
manufactures, un effet de la divine Providence , qui ne deman-
Naltres reçus
jgmii eux dait pas d'eux un tel engagement (2).
-gj^jj- M. Charon , n'ayant jamais eu de but arrêté dans ^Lridat1"1 *e dessein de son établissement, offrit alors à
wiî^toeff 1& cour de former des maîtres d'école pour le Dépêches de Canada, et obtint du roi à cette fa une pension
1718. Lettres
patentes pour annuelle de trois mille livres (3) ; et comme il ne
tes maîtres # v '
447^449 — trouvait pas de sujets à Villemarie , il recrula en dmn*. cti^ France des laïques de côté et d'autre, d'abord à nmt le Cana- Angers , puis à Bordeaux (4) , pour aller former ce
{i) Archives nouvel établissement, sur le pied d'un Hôpitalde viltema- Collège (5) , où , indépendamment du soin qu'on
rie. Lettre de . . .
m. charon à prendrait des pauvres, on tiendrait de petites
— kÊrttrlndi ^C0^es P0111 Ie8 8arÇ°ns > et on leur apprendrait
M.*Se7JZnt &** métiers. Mais la réunion d'hommes pris ainsi
u^ 9 avni g^m^ au hasard , et sans épreuves préalables ,
(5) H)id. et
i* Mi*ttt; — cttitoTkfe h. «7
ne pouvait former une société religieuse : aussi lettre à k. de ses manufactures ne réussirent pàà , par suite de la 10 avril iwe. désunion qui se mit bientôt parmi les maîtres (1 ) ; (t) Archives
# de r hôpital
plusieurs de cqpx oui étaient destinés aux écoles générai, ut-
* ^ * très patentes ,
quittèrent la maison avec assez peu d'édification ffîmi'™1' pour le public ; enfin d'autres furent jugés impropres à cet emploi (2). Pour remplir les vides , ^JlAr^^ le frère Chrétien Turc , successeur de M. Charon , 1hffîaiierd8e* repassa en France en i 722 , et réunit dix nou- wl^JaTà *S veaux maîtres (3), qui n'avaient pas été plus irai). * ven éprouvés que les précédents. Sentant cependant pèches de mm.
i i_ • j» . , , ,. n . m de Vaudreuil
le besoin d une maison de probation , il pria le et Bégm , 17 supérieur du séminaire de Saint-Sulpice , qui le logea et le nourrit pendant son séjour à Paris (4) , W Âcte* <** de recevoir à l'avenir dans sa maison ceux qui ^SJ^Senri seraient destinés pour l'hôpital de Villemarie , afin f£d*Èh!£ d'éprouver leur vocation par une sorte de noviciat , mSlL j£5£.
. , , o . i j j ves du sémi-
avant de leur faire traverser la mer : demande naire de vuqu'on ne crut pas pouvoir lui accorder (5) , le se- ^ Archives
• •lo-ini* » « a du séminaire
minaire de Saint-Sulpice n ayant pas grâce pour de Pans , as-
il ri i i • i- semblée duih
former des maîtres d école et des hospitaliers, mars un. Cependant , ces nouveaux sujets n'ayant pas répondu à ses espérances , le frère Chrétien retourna en France en 1 724, et en réunit six autres qui passèrent en Canada; et enfin, pour ne pas faire de nouvelles tentatives aussi infructueuses que les précédentes , il essaya d'avoir à la Rochelle une
m Archives maison pour servir de noviciat à ceux qu'il re-
ae ta manne, * ■ * * ■ ' *
d&Zïftt, <*vrait à l'avenir (1).
fUêtntr^h Mais sur ces entrefaites, le frère Chrétien lui-
qduijwn! ' même , après avoir fait en France des emprunts
t ■ va* considérables , au nom et à l'insu de sa commuta supérieur
hospitaliers naut^ * JMSSS. furtivement à Saint-Domingue (2) ,
sod^par les .sous prétexte d'y faire des établissements de pêche
çootraïte! avec les fonds qu'il s'était procurés, et s'enfuit
cette maison même dans la partie espagnole de cette lie , pour
pour
le temporel, prévenir les poursuites du gouverneur français (*)ibid.z>/- qui avait reçu ordre de le saisir (3). Dès ce mo-
Maurepas à ment la maison ne fit que déchoir de plus en plus.
du 1er avrâ Gomme parmi les frères hospitaliers il n'y en avait
1738. tr^ r J
(s)ibid.jre. aucun qui fût en état de la conduire , le ministre
moires du roi , . . . . .
àMM.dcBeau- de la manne écrivit de choisir dans le pays une hamois et Dupa?, du 39 personne de probité , et de lui en donner le gou-
i&n** wi* vememen* (*)• Mais il ne fut pas possible de trou- 801 • ver quelqu un qui voulût accepter une commission
(4) Ibid. Dé- ^ ^ ^ r
^m^eliïi si délicate et si difficile. Cependant l'hôpital se na^HôiseBeaTt Pouvant chargé des dettes du frère Chrétien , sans ^Savra!' du pouvoir y satisfaire , les créanciers se saisirent des (5) Archives rentes que les hospitaliers avaient à Paris (5) ; et , générai. œ qui acheva de ruiner l'établissement, le roi, de^lm^rlw, ^n 1731, supprima la pension de trois mille
dépêches de •»• j/ • * 1 «<
1730 , p. 483. livres accordée jusque alors pour les maîtres
Mémoire du ,,. . ... „» , ,
rot à mm. de a école , qui n avaient en effet rendu aucun ser-
Beauharnois
etBocquart. vice à la colonie (6).
*• PARTIE. — CHAPITRE il. 49
Enfin, comme il n'y avait point de discipline ii.éJLoa '
dans la maison, incapable d'ailleurs d'inspirée hmUaûm
l'esprit religieux à ses membres , et même de les d^'S^S».
nourrir , M . Dosquet , coadjuteur de M . de Mornay , inutuement
évêque de Québec , et ensuite son successeur , fit Frères des
Ecoles
défense aux frères de recevoir de nouveaux sujets chrétiennes, dans leur communauté, et dispensa même de leurs vœux plusieurs des anciens , qui désiraient de rentrer dans le monde; Alors, pour prévenir l'extinction de la société , qui d'ailleurs ne trouvait point de sujets en Canada , le frère Gervais passa en France , afin de l'unir à quelque institut qui fût en état d'en fournir de tout formés (1) ; et (i) ibiù.Dé-
^ N ' pêchesdeilM,
en 1 737 , deux Frères des Ecoles chrétiennes , les P- 19}} **"?
1 à r évêque de
frères Denis et Pacifique , allèrent à Montréal pour ^f • du i7 connaître par eux-mêmes l'état des choses (2). (*)iMd.i>/-
*^ v ' tredeMM.de
Mais leur supérieur général , ayant appris que les ^2*^™* w créanciers de l'hôpital n'attendaient que le mo- Sf^^J^" ment où l'union serait conclue , pour se saisir des biens des Frères des Écoles chrétiennes et se faire de^liwiZ* rembourser par eux , refusa de consentir à cette de^Beauh^ union (3) , à laquelle d'ailleurs le séminaire ne se quart6 au mtmontrait pas favorable . octobre 1738.
Il était manifeste que la communauté des hos- M jJJ^^ pitaliers, réduite alors à cinq frères seulement, fefPfdo5ne? tous sans intelligence des affaires , et dont trois la ^"tS de étaient déjà fort âgés, allait s'éteindre d'elle- d'Youvffle,
30i VIS DX JUBAlfX d'wpbu»
et rengage à même *t et le b}çn publie demandait qu'on prévint «ec^je la ruine entière de l'hôpital, en préparant des pSE* personnes capables d'en prendre m jour la conduite. C'était le dessein qu'avait eu M. duLescpat , et que, après lui, M. Normant songeait à mettre enfin à exécution. Comme curé primitif de la paroisse , comme représentant des seigneurs de File et comme vicaire général , M. Normant devait en effet, plus que personne, aviser au moyen de conserver , pour l'avantage des pauvres du pays, un établissement fondé pour eux , qui dépérissait de plus en plus , et leur était devenu comme inutile. Dès qu'il eut M"* d'Youville sous sa conduite , il ne douta pas , comme l'avait jugé M • du Lescoat , qu'elle ne fût elle-même l'instrument préparé par la divine Providence pour prévenir la ruine de cette maison. 11 s'appliqua donc à lui donner la direction qu'une telle vocation lui semblait demander. Jusque alors elle y avait en quelque sorte préludé par les soins qu'elle donnait déjà aux pauvres , et aussi par son zèle à l'égard des dames de la confrérie de la Sainte-Famille , au nombre desquelles elle était reçue, et où elle occupa successivement les charges d'institutrice des postulantes , HedJ^mL de trésorière , d'assistante et de supérieure (l).Mais tomiifZ^Ï. en attendant les moments marqués par la divine 174^74 V(c! Providence pour l'accomplissement de cette œuvre,
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M. formant désira qu'elle prit avec elle quelques pauvres, et fit comme un essai de ce qu'elle devait exécuter un jour ; afin que, lorsque le temps serait venu , on pût avoir plus aisément confiance en elle. If* d' Youville ne pouvait cependant commencer seule Fessai que M. Normant désirait qu'elle entreprit. Mais Dieu , qui la destinait à relever l'hôpital général et à donner naissance à un nouvel institut, l'unit alors d'une sainte et étroite amitié avec une vertueuse demoiselle , fille d'un médecin de Villemarie , Louise Thaumur-Lasource , qu'il appelait à concourir avec elle à ces deux œuvres. M"* d' Youville lui proposa donc , sans lui communiquer encore ses vues, de faire une neuvaine sur le tombeau de M. du Lescoat, afin de connaître, par l'intercession de ce saint prêtre , ce qu'elles devaient faire l'une et l'autre pour procurer la gloire de Dieu : ce que M"6 Thaumur accepta vo- j^^ttoSh lontiers(l).
Cet attrait à prier sur le tombeau de son ancien Madame
d'Yoaville
directeur, n'était pas dans M"" d'Youville le fin
une
neuvaine sur
mouvement d'une dévotion aveugle, ou d'une le tombeau de piété singulière et mal réglée. La plupart des et s'unit en'
société avec
fidèles éprouvaient alors la même confiance , et trob
demoiselles,
les grâces éclatantes dont elle était suivie , mon- F»1* 8ervir
° les pauvres.
traient assez qu'elle leur était inspirée par l'esprit de Dieu. « Ce saint homme fait tous les jours de si
« grands miracles , » écrivait vers ce temps là supérieure des religieuses de Saint-Joseph de Villemarie à celles de la Flèche, « que je ne doute « point qu'il ne soit bientôt canonisé. Quoique « je l'eusse toujours regardé comme un grand « homme de Dieu , je ne croyais pas volontiers à « tout ce qu'on disait de ses miracles. Mais j'en ai « vu de si frappants , que je me suis rendue à a l'évidence ; et ils auraient été capables de con- « vaincre l'incrédulité même. J'ai vu de mes « yeux un homme qui avait au nez un cancer ,« « qui lui avait fait une plaie horrible ; il demanda « en grâce qu'on lui appliquât un morceau de « la soutane de M. du Lescoat , et on ne l'eut pas « plutôt fait , qu'il fut parfaitement guéri. Ceci (i) Archives « esi au su et au vu de tout le monde (1). »
des hospita- v '
j«&. cL£ pleines de cette vive confiance, M~ d'Youville et *oî*r*™orfc* sa compagne commencèrent donc la neuvaine dont nous parlons; c'était en l'année 1737; et, après ces neuf jours qu'elles passèrent en retraite, elles allèrent ensemble visiter M. Normant. Il profita de la circonstance pour leur parler du bonheur de ceux qui servent le Sauveur dans la per- , sonne des pauvres ; ses paroles firent une si vive impression sur M*6 d'Youville , qu'elles la déterminé rent dès ce moment à se vouer au service des malheureux , quoique MUe Thaumur restât en-
core indécise. Enfin , le 31 décembre (1) de cette (\) Règles et
constitut, des
même année , deux autres jeunes personnes , Sasurs de la
1 r Charité.Mon-
BP Demers et M"0 Cusson, à qui Mne d'Youville tréai i , mi
avait fait part de son projet , s'associèrent à elle , 197aussi bien que M,to Thaumur (2) ; et pour donner M^M^youi commencement à l'essai qu'elles allaient entre- Villem prendre , elles louèrent une maison , où elles entrèrent le 30 octobre de l'année suivante 1 738 (3), (s) Vie de et reçurent d'abord quatre ou cinq pauvres, Sff/^arjrdont le nombre s'éleva bientôt jusqu'à dix (4). WMém.sur Leur première démarche , en entrant dans cette w'//*. maison , est un touchant témoignage de l'esprit de religion qui les animait. A peine y eurentelles mis le pied , que , se prosternant devant une petite statue de la très-sainte Vierge , Mœe d'Youville , au nom de toutes ses compagnes , conjura cette vraie mère des pauvres de bénir leur petite société, et d'agréer la consécration qu'elles lui faisaient d'elles-mêmes pour servir jusqu'à la fin de leur vie les membres les plus délaissés de son divin Fils. Elle prononça cette consécration d'un ton de voix ferme et assuré , sans laisser paraître aucune marque d'émotion sensible , non plus que M"8 Demers ; mais les demoiselles Cusson et Thaumur ne purent s'empêcher d'y répondre par un J£} *d?y21torrent de larmes (5). ll e'
Ce jour-là même , pour les fortifier contre les M formant
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SnîiuTe obstacles qu'elles devaient rencontrer dans leur ipâgnes charitable dessein , M. Normant leur adressa une
uration exhortation , dans laquelle il s'attacha à leur montée pour
per leur trer que la croix étant le fondement de toutes les
ciété. ^
œuvres de Dieu , elles devaient s'attendre à être contredites et persécutées par le monde , comme l'avaient été tous les saints , et s'armer , à leur exemple , de patience , de charité et de douceur. Cette exhortation leur était d'autant plus nécessaire alors, que, depuis qu'on avait eu connaissance du projet de la réunion de M"" d'Youville avec ses compagnes , il s'était formé contre elles une conjuration ouverte et déclarée. On soupçonnait que le dessein de MM. du séminaire , en les réunissant de la sorte , était de préparer de loin une communauté de filles , pour les mettre un jour en possession de l'hôpital général , à la place des frères hospitaliers ; et ce dessein , qu'on aurait dû plutôt seconder, comme tendant à prévenir la ruine inévitable d'un établissement dont la conservation devait être si utile à tout le pays , fut cependant le motif de la persécution injuste et violente que M"16 d'Youville et ses compagnes eurent à souffrir , Dieu le permettant ainsi pour leur sanctification et pour le solide affermissement de l'œuvre qu'il leur avait inspiré d'entreprendre.
Le surlendemain même de leur réunion , qui ix.
Excès commis
était un samedi , jour de la Toussaint , comme elles contre msortaient de leur maison pour se rendre à l'office et **
r compagnes;
de la paroisse, elles se virent assaillies par le ^^Sce? peuple, qui porta l'audace jusqu'à faire, de ces JntrTeljS dignes servantes des pauvres, le sujet de ses ieesémma£e. mépris , de ses huées , et jusqu'à leur jeter des pierres. A tous ces indignes traitements, elles n'opposèrent que la douceur et la patience. Une conduite si chrétienne de leur part , au lieu de faire ouvrir les yeux à ceux qui osaient les persécuter de la sorte , sembla ne servir au contraire qu'à les rendre plus audacieux ; et ils continuèrent pendant plusieurs années de les traiter d'une manière si outrageante , sans que personne dans la ville les obligeât à rentrer dans le devoir , pas même les parents de M"e d'Youville, dont plusieurs se déclarèrent ses persécuteurs (1). {i) Mémoire*
L x ' sur madame
Bien plus , on inventa contre elles et on répandit d'Y°™M*dans le public les calomnies les plus injurieuses , jusqu'à assurer qu'au mépris des lois ecclésiastiques et des ordonnances du roi , elles vendaient des liqueurs fortes aux sauvages , et leur fournissaient ainsi le moyen de s'enivrer ; et même , ce qui était le comble de la plus grossière extravagance , qu'elles usaient de ces sortes de liqueurs pour s'enivrer elles-mêmes. De là vint qu'on se
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plut à les surnommer par dérision sœurs grises , du nom qu'on donnait aux filles de la Charité de Saint-Vincent-de-Paul dans plusieurs villes de France , à cause de la couleur de leur habit , mais que la calomnie atroce dont nous parlons faisait prendre alors dans un sens bien différent. Enfin, comme les ecclésiastiques du séminaire de Saint- Sulpice avaient été les promoteurs de cette réunion, qu'ils en étaient les directeurs, et qu'ils passaient pour en être le soutien , il était naturel d'ajouter , comme on ne manqua pas de le faire , qu'ils fournissaient eux-mêmes ces sortes de li- (i) Mémoires queurs à Mme d'Youville et à ses associées (1). Ces
sur madame * N '
d'Youville. bruits et d'autres plus injurieux encore se répandirent par tout le Canada , et parvinrent jusqu'aux oreilles de M. de Beauharnois , gouverneur général du pays ; et , pour tout dire en un mot , la conjuration contre l'œuvre naissante devint si universelle et donna lieu à de tels excès , que les religieux récollets de Villemarie y étant entrés eux-mêmes , l'un d'eux osa bien refuser publiquement à M"* d'Youville et à ses compagnes la sainte com-
(«) Vie de r °
jpM d'You- munion, comme à des pécheresses publiques et
mile , par M. r r i
saitin. scandaleuses (2).
Pétition Mais ceux qui leur étaient ainsi opposés , vou-
\e séminaire , lant les empêcher , par un moyen plus efficace que empecherM"" ces traitements injustes , d'avoir un jour la cou-
ln PARTIE. — CHAPITRE II.
duite de l'hôpital général, adressèrent contre dTouviiie
* ° davoir
elles, cette même année 1738, une pétition à laX&tUm M. de Maurepas, ministre de la marine. Elle fut derhôPitalsignée par le gouverneur de la ville , M. Boisberthelot de Beaucourt , par huit officiers des troupes et par une vingtaine d'autres particuliers. Ils s'y plaignaient de ce que M. Norman t , en sa qualité de vicaire général , ne voulait pas permettre de recevoir de nouveaux sujets parmi les frères hospitaliers, d'après la défense faite , à la vérité , par M. Dosquet, alors absent, mais qu'ils disaient avoir été sollicitée probablement par les ecclésiastiques de Saint-Sulpice , du nombre desquels M. Dosquet avait été avant son épiscopat(*); ajoutant que , selon toutes les apparences , aussitôt que l'œuvre de l'hôpital cesserait , ces mêmes ecclésiastiques prendraient possession de la maison , et y mettraient ensuite des sœurs grises, c'est-àdire M™6 d'Youville et ses compagnes. Ils priaient donc le ministre d'empêcher l'exécution de ce dessein , et en même temps d'engager les Frères des Écoles chrétiennes à incorporer les hospita- (i) catalogue
d'entrée des MM. du sêmi-
_^_-__^_____-^_____^_______^_______________ naire.
(2) Catalogue des membre» de la compagnie
(*) Pierre-Herman Dosquet, né au diocèse de Liège, entra de^'f%pj^'la au séminaire de Saint-Sulpice le 18 février 1714 (1), et fut «*«■ pour-
geoys , Liège ,
envoyé en 4721 à Villemarie, d'où il repassa en France en 172*. jîpttre
dèdicaloirc, 1723 (2), a cause du dépérissement de sa santé (3).
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liers à leur institut, afin de perpétuer par ce
moyen l'œuvre de l'hôpital prête à s'éteindre par
£r défaut de sujets (!)(*).
ttm
«fe M. le gouverneur et ses adhérents craignaient , comme on le voit ici , que le séminaire ne s'em-
KS
{*) Un autre sujet de plainte contre le séminaire, est qu'il ne donnait pas les mains au projet d'union des Frères des Écoles chrétiennes avec les hospitaliers. Mais , outre que les Frères des Écoles refusaient eux-mêmes d'y consentir , cette union, qui eût transformé l'hôpital général en une école; l'aurait rendu inutile aux pauvres, dont les Frères de M. De Lasalle ne pouvaient guère prendre soin. D'ailleurs elle n'aurait procuré alors aucun avantage réel au pays, déjà en possession d'écoles gratuites, entretenues par le séminaire. Enfin elle lui aurait été h charge , puisque l'hôpital n'ayant pas assez de revenus pour nourrir les Frères des Écoles chrétiennes, ceux-ci auraient été obligés d'exiger une rétribution de leurs élèves , contre la pratique et l'esprit de leur institut.
Indépendamment de ces raisons, le séminaire, qui n'avait donné le terrain que pour qu'il servît a un hôpital, avait droit de s'opposer à l'union , et de conserver aux pauvres du pays un établissement uniquement fondé pour eux. Aussi la pétition dont nous parlons n'eut aucun résultat. 11 en fut de même d'une demande que vers ce temps les hospitaliers firent au ministre : c'était l'autorisation de vendre l'enclos où est bâti l'hôpital, en ne réservant pour eux que les bâtiments, afin de payer leurs dettes avec le produit de cette vente. C'aurait été rendre ces bâtiments impropres à leur destination, et d'ailleurs vendre ce terrain contre toute justice , le sémi- ^ naire ne l'ayant donné que sous la condition expresse qu'il <tu servirait toujours a l'hôpital. Aussi, dès que le ministre eut où élé informé de ces inconvénients, il fit défense aux hospitaliers , de la part du roi , de procéder a cette vente (1).
ves
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parât de la maison au moment où l'œuvre de l'hôpital cesserait, et qu'il n'y plaçât M"" d'Youville. C'est qu'en effet , en donnant le vaste terrain où elle fut bâtie , M. Tronson , supérieur du séminaire de Saint-Sulpice , afin d'obliger les frères hospitaliers à maintenir cette œuvre , avait mis pour condition expresse , que si elle cessait un jour , le terrain avec les bâtiments reviendrait de plein droit au séminaire , à moins que les frères qui resteraient alors n'aimassent mieux rembourser aux donateurs le prix du terrain (1). Mais comme (*} Lettres
x # de M. Tronson
ce remboursement , qui se serait élevé à près de à mm: <*?
^ x séminaire de
deux cent mille livres (2) , était devenu impossible Vil£^^'M aux frères, dans l'état où était alors leur tem- {jf^/,^ porel , les pétitionnaires concluaient avec raison ckaZn . du i que, l'œuvre cessant, le séminaire se mettrait en ....... ' J
^ ^ (î)Ibid.LW-
possession de l'hôpital , et substituerait aux hospi- *£* Md£°lî taliers M"* d'Youville et ses compagnes.
Tels étaient les prétextes dont les ennemis de ces saintes filles s'autorisaient pour les décrier en toute rencontre et leur faire souffrir les traitements injurieux que nous avons racontés.
avril 1694.
CHAPITRE III
ÉPREUVES DIVERSES PAR LESQUELLES DIEU FAIT PASSER LA SOCIÉTÉ NAISSANTE DE MADAME d'yOUYILLE, POUR LA RENDRE PROPRE A L'ACCOMPLISSEMENT DE SES DESSEINS.
Mort de Malgré la conjuration formée contre elles,
*UMciôtén- ^M* d'Youville et ses compagnes, assurées que M uvS16 à leur dessein venait de Dieu , persévérèrent avec courage et dévouement dans l'œuvre sainte qu'elles avaient embrassée. Par le produit de leurs ouvrages à l'aiguille, elles fournissaient elles-mêmes à la nourriture et à l'entretien de leurs pauvres, et employaient à ce pénible travail tous les instants qui n'étaient pas destinés aux exercices de piété ou aux soins domestiques, conformément au règlement que M. Normant leur avait tracé. Enfin , pour donner plus de temps au travail , elles se rendaient tous les jours de grand matin à l'église de la paroisse , sans que la rigueur excessive du froid ou l'abondance des neiges pussent {i)Mem.sur arrêter leur ferveur (1). Mais l'une des trois com-
M me oT You-
rith. - ne patmes de Mrae d* Youville , MUe Cusson , après avoir
saiun im M' ^ifié ses sœurs par sa charité pour les pauvres ,
par son exactitude au règlement, par sa ferveur et
sa patience, succomba enfin à ces rigoureuses
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épreuves. Atteinte d'une fluxion de poitrine , qui la conduisit insensiblement au tombeau , elle fît paraître dans ses derniers moments ime tendre confiance en la miséricorde de Dieu et un désir ardent de voir sa face adorable ; et si , pour purifier de plus en plus cette âme de grâce , Dieu permit qu'elle ressentit un instant de vives appréhensions de sa justice , ce ne fut que pour lui faire éprouver avec plus d'abondance ce centuple de consolations
* r (1) Mém. *ur
promis aux âmes qui ont tout quitté pour lui , *™ jÇ^T et quelle sembla goûter dans les paroles de %liïe9jLï°M M. Favard , prêtre du séminaire , qui l'assista à la ^"Règles et mort, et reçut son dernier soupir (1), le 20 fé- deTs<£rTde
._,. ,_x ,^v la Charité,
vner!741 (2)( ). p.i96.
C) M. Gilbert Favard , d'une honorable famille d'Auvergne , naquit dans la paroisse de Saint-Genest , diocèse de Germon t , le 14 novembre 1697. Son père , qui était subdélégué de l'intendant de Clermont , ne négligea rien pour lui procurer une éducation conforme à sa naissance , et l'envoya au séminaire de Saint-Sulpice a Paris, vers la fin de l'année 1717 (1). ^ISSSSZ Après que M. Favard eut terminé ses éludes et parcouru en tarompaaniede Sorbonne la carrière de la licence, il entra dans la compagnie de Saint-Sulpice, contre le gré de ses parents, qui auraient voulu l'avoir auprès d'eux , et fut d'abord chargé de l'économie du petit séminaire (2). Ayant enfin obtenu, quoique avec (2) J^^9 peine , le consentement de ses parents pour entrer dans cette <fe Parts. Amcompagnie, et craignant qu'ils ne lui procurassent en France marsiiis—dH des dignités ecclésiastiques, il résolut d'aller exercer son zèle k novem • 1727- Villemarie , soit pour se mettre k l'abri de leurs sollicitations, soit aussi pour suivre l'attrait qu'il éprouvait depuis long-
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La société Après la mort de M,to Cusson , il ne restait plus
d^ne entière *■ """ d' Youville que deux compagnes , les demoi-
parle danger ^Ues Demers et Thaumur-Lasource ; et toute-
i?.UNormant fois cette perte n'était que le commencement de la
la vie. série non interrompue d'épreuves qui devaient
rendre M"* d'Youville un instrument propre" au
dessein de Dieu sur elle. « Les personnes qu'il
« choisit pour établir des instituts dans l'Église ,
« disait M. Bourdoise , il les dispose par des voies
« qui n'ont rien d'humain ; c'est-à-dire qu'il les
« fait passer par les croix et les humiliations , les
« persécutions , accompagnées de patience , de
« fidélité , de courage et de persévérance , tenant
« sur eux une conduite de grâce non commune
(i) vie ma- « (l). » Telle fut celle qu'il tint sur M"6 d'You-
nuscrite de *■
uid°urdim V*^e e* sur ses comPagnes- D'abord pour exercer la foi de ses fidèles servantes, Dieu voulut les faire passer par une épreuve d'autant plus sensible, qu'elle semblait devoir frapper au cœur même leur naissante société. M. Normant, qui les avait soutenues et encouragées jusque alors , en leur donnant l'assurance d'exercer un jour leur
(i) ibid. A$- temps, de se consacrer à l'œuvre du Canada (i). Il partit en
mS^m W e^et en *^ » et trava*Wa au s^ut des âmes pendant quarante-six ans , avec un zèle, un désintéressement et une fer- (2) Catalogue veuf qui le firent vénérer jusqu'à sa mort comme un saint prêtre vwemarù. et un homme apostolique. Il mourut le 1er octobre 1774 (2).
zèle à l'hôpital général , dont Dieu voulait qu'elles eussent la conduite, fut atteint lui-même d'une maladie qui prit bientôt les caractères les plus alarmants , et fit même de si rapides progrès , qu'enfin on désespéra de sa vie (1). Il serait difficile jJQM%j!j£ de se représenter l'état de désolation où elles se ^mJ^^ virent alors plongées. L'œuvre qu'elles avaient entreprise contre tant d'oppositions, et soutenue jusque alors avec tant de fatigues , n'était qu'un simple essai de ce qu'elles avaient l'espérance de faire dans la suite, et en perdant M. Normant , toutes leurs espérances semblaient devoir s'évanouir. Car, pour les réaliser, il fallait, comme nous le verrons bientôt , lutter contre toutes les puissances réunies du Canada; et M. Normant, qui n'avait alors personne parmi ses confrères qui pût lui succéder comme supérieur , était seul capable , par ses lumières , par son crédit et par son zèle, de triompher de tous ces obstacles. Aussi M"* d' Youville , voyant sa petite société dans un péril si imminent , s'adressa-t-elle à son recours ordinaire , au Père des miséricordes , promettant de faire venir de France un tableau qui représentât le Père éternel, dans la bonté infinie duquel elle avait mis le fondement de toutes ses espérances. Pour le toucher plus efficacement, elle s'adressa aussi à Jésus-Christ , son Fils, et à la très-
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sainte Vierge , sa très-digne épouse ; et promit de. faire brûler un cierge devant le très-saint Sacrement à la paroisse , tous les ans , le jour de la Présentation de Marie au temple, fête principale du séminaire de Saint-Sulpice. Ses deux compagnes se joignirent à elle dans ses vœux et ses ardentes prières , pour obtenir de Dieu la vie dé M. Norman t, qu'elles jugeaient nécessaire au soutien de leur œuvre ; et elles ne cessèrent de conjurer le Ciel que lorsque enfin il eut daigné essuyer leurs larmes , en leur rendant un père si vénéré. Madame ^^ c°mme si cette épreuve ne dût pas suffire afflig^d'un* P°ur affermir la confiance de ces saintes filles en sa qui la rSieiu providence , Dieu avait envoyé déjà à M™ d'You-
six à sept
ans ville elle-même une infirmité qui la retint six à
dans une sorte . .
d'inaction, sept ans sur une chaise , et la réduisit a une sorte d'inaction. C'était un mal considérable au genou , qui fut encore augmenté par la maladresse ou l'inexpérience de trois chirurgiens , appelés successivement pour la traiter, et lui fit souffrir des douleurs presque intolérables , qui n'altérèrent pourtant ni sa patience ni sa confiance en Dieu. Durant ce temps , elle ne laissait pas d'ordonner de tout pour le bon ordre et la subsistance de la maison ; mais si elle avait la dévotion d'assister quelquefois aux offices de la paroisse , ou si ses affaires l'appelaient au dehors, elle était con-
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trainte de se Taire transporter. Après avoir employé sans succès tous les moyens humains , elle se fit porter sur le tombeau de M. du Lescoat, comme aussi sur celui de M: de Lauberivière , qui avait succédé à M. Dosquet dans le siège de Québec, et était mort en odeur de vertu, presque en arrivant dans cette ville. Mais comme cette infirmité était l'effet d'un dessein caché de Dieu sur sa servante et sur son œuvre , tous ces moyens n'eurent aucun résultat. Ce fut une conduite bien extraordinaire de Dieu , pendant que cette communauté , réduite alors à trois membres , était si violemment persécutée au dehors , de tenir dans cet état d'impuissance celle que sa sagesse avait choisie pour être la pierre fondamentale de tout l'édifice ; et l'on ne peut douter que s'il se plut à faire passer ainsi cette petite société par tant de traverses qui auraient dû la dissiper à sa naissance , c'était pour montrer d'une manière plus sensible qu'il en était seul l'appui invisible et le soutien. Aussi daigna-t-il guérir lui-même par sa puissance ce mal jugé incurable jusque alors ; car M™ d' Youville (| . Mém 8Ur
en fut délivrée tout à coup et sans aucun secours Jjj£ £*?£ humain (1). /*rir. &,//,„.
Toutefois , elle était à peine guérie de cette ma- M^'me ladie longue et douloureuse , lorsque Dieu permit d' ^ ^Ue que le dernier jour de janvier 1745, à une '^SCST
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*r heure après minuit , le feu prit dans l'intérieur
Suit ^e ^ ma^son de ces généreuses servantes des ^e pauvres , et qu'il se communiquât même avec tant de rapidité , qu'elles ne purent rien emporter de leurs petits meubles , ni même arracher aux flammes une pauvre fille insensée qui, ayant voulu rentrer dans la maison pour en retirer ses sabote, fut la triste victime de ce lamentable événement. MBed'Youville, qui s'était sauvée précipitamment, sans bas et presque sans chaussure, exhortait ses compagnes et ses pauvres à s'éloigner promptement du feu ; et plus touchée des intérêts d' autrui que des siens propres , elle était tout occupée à empêcher que la flamme ne gagnât les maisons des voisins. C'était un spectacle bien digne de compassion de voir M"* d' Youville , ainsi que ses compagnes et leurs pauvres, sur la neige , dans la rigueur cruelle de l'hiver , à demi vêtus , plusieurs nu-pieds , sans secours comme sans asile , et d'entendre tous ces pauvres conjurer leur charitable mère de ne pas les abandonner, tandis que de son coté elle s'efforçait de dissiper
leurs craintes , en les assurant qu'elle en prendrait toujours les mêmes soins et les traiterait comme ses propres enfants jusqu'à la fin de sa vie.
Mais cet événement , qui eût dû toucher de pitié les cœurs les plus durs , sembla ne servir qu'à
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réveiller contre ces charitables mères des pauvres les sentiments si peu bienveillants qu'on leur avait témoignés dès le commencement de leur réunion. A en croire le peuple, si facile à accueillir la calomnie , cet incendie était un juste châtiment du Ciel , qui se vengeait des crimes prétendus de ces saintes filles. « Voyez-vous cette flamme violette , disait la multitude accourue à ce spectacle , c'est l'effet de r eau-de-vie destinée pour les sauvages , qui brûle aujourd'hui. » Ces paroles et d'autres semblables , que M"*d'Youville et ses compagnes entendaient retentir à leurs oreilles , étaient les seuls compliments de condo- (\)Mém.*ur léance qu'elles recevaient dans leur extrême ville. — vie
^ par M. Sattin.
affliction (1).
Cependant, en entendant ces discours et en ceu,^^
voyant sa maison en feu , M™ d' Youville comprit détJ™ine que Dieu ne permettait qu'elle fût traitée de la et ses
sorte , que pour qu'elle ne cherchât sa consolation à emSrfs&er
qu'en lui seul , et ne fondât son établissement crue évangéhque ,
^ ^ etàse
sur les soins de sa paternelle providence. Elle consacrer
* * de nouveau
adora cette conduite sage et miséricordieuse, et d^JJJ^5i demeura convaincue que cet événement n'avait été ordonné de la sorte que pour les attirer toutes à une plus grande perfection. Jusque-là elles avaient conservé chacune la propriété de leurs biens ainsi que celle de leurs meubles , et n'avaient
mis en commun que le produit de leur travail. Croyant donc que Dieu ne les dépouillait toutes à la fois que pour leur faire pratiquer à l'avenir la pauvreté évangélique et la vie commune des premiers chrétiens , M"6 d'Youville dit à ses compagnes , à la vue même de leur maison devenue la proie du feu : « Nous avions un peu trop nos aises , « peut-être un peu trop d'attache aux choses du « monde; désormais nous vivrons plus en com- « mun et plus pauvrement. » Toutes comprirent et goûtèrent un langage si chrétien et si conforme au désir qu'elles avaient éprouvé bien des fois de cette vie pauvre et parfaite ; et sans différer davantage , le surlendemain même de l'incendie , qui était le 2 février i 745 , elles mirent en commun tous leurs revenus et leurs biens mobiliers par un acte que leur dressa M. Norman t , et qui fut signé ce jour-là même par les trois plus anciennes , et ensuite par les autres ; car elles étaient alors au vi. nombre de six , trois vertueuses demoiselles s'éengagements tant jointes à M"* d'Youville depuis la mort de
Qfi Mm*
<TYou ville M"e CuSSOn .
et de ses
compagnes. Cet acte , qui est devenu la base de leur société ,
(i) Archives f , . . .
de r hôpital et a été signé jusqu à ce jour par toutes les sœurs
général, acte
autographe.- professes (1), est conçu en ces termes :
Règles etcon- r v '
sfurWf d/â (< N°us soussignées , à la plus grande gloire de
Cforttf , page ft j^ ^ ^^ je gajut ^ nQS Aj^g et Je goulags
ment des pauvres, désirant sincèrement quitter le monde et renoncer à tout ce que nous possédons , pour nous consacrer au service des pauvres : nous nous sommes unies par le seul lien de la pure charité (sans vouloir de nous-mêmes former une nouvelle communauté), pour vivre et mourir ensemble ; et afin que ladite union soit solide et permanente , nous sommes convenues unanimement , et avons promis , de notre propre et libre volonté , ce qui suit : c 1° De vivre désormais ensemble le reste de nos jours , dans une union et une charité parfaite , sous la même et seule conduite de ceux qu'on aura la charité de nous donner, dans la pratique et fidèle observance du règlement qui nous sera prescrit, dans la soumission et l'obéissance entière à celle d'entre nous qui sera chargée du gouvernement de cette maison , et dans une pauvreté et désappropriation universelle : mettant dès à présent tout ce que nous possédons , et tout ce que nous posséderons dans la suite , en commun , sans nous en réserver la propriété , ni aucun droit d'en disposer, en faisant, par le présent acte, don pur et simple et irrévocable entre vifs aux pauvres , sans qu'aucune d'entre nous ni aucun de nos parents y puisse rien prétendre après notre
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« mort , pour quelque cause que ce puisse être , « à la réserve néanmoins des biens-fonds , si au- « cun il y en a , dont nous pourrons disposer à « notre volonté.
« 2° De consacrer sans réserve notre temps, « nos jours, notre industrie , notre vie même au « travail, et le produit mis en commun pour « fournir à la subsistance des pauvres et de nous.
« 3° De recevoir , nourrir et entretenir autant « de pauvres que nous serons en état d'en faire « subsister par nous-mêmes, ou par les aumônes « des fidèles.
« 4° Toutes les personnes qui seront reçues à « la maison y apporteront tout ce qu'elles ont , « linge , habits , meubles et argent , pour le tout « être mis en commun , sans en rien excepter , « ni retenir ; renonçant à tout droit de propriété « et de reprise , par le don volontaire et irrévo- « cable qu'elles en font aux membres de Jésusce Christ. Que si elles ont des rentes ou revenus « annuels, ils y seront compris et réunis à la rente « commune . Tous les biens-fonds en seront excepte tés , comme dit est ci-dessus , dont elles pource ront disposer à leur mort.
« 5° Si quelqu'une de celles qui auront été « reçues dans la maison , est obligée d'en sortir « pour de bonnes raisons , elle ne pourra rien
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« exiger de ce qu'elle y aura apporté , s'en étant
« dépouillée volontairement , et en ayant fait don
« aux pauvres en y entrant ; mais elle se conten-
« tera de ce qu'on aura la charité de lui donner.
« 6° Si, dans la suite des temps, il ne se
c trouve pas de personnes capables de soutenir
* cette bonne œuvre , ou si , pour quelque autre
c bonne raison , on ne trouvait pas à propos de
« la continuer, les soussignées veulent et en-
« tendent que tout ce qui se trouvera alors de
« biens , meubles et immeubles , appartenant à
« ladite maison, soit remis entre les mains de
« M. le supérieur du séminaire de Montréal , pour
« être employé selon sa sagesse en bonnes œuvres,
« et spécialement au soulagement des pauvres ,
« lui en transférant tout droit de propriété , et
« lui en faisant don aux clauses ci-dessus , tant en
« leur nom qu'en celui des pauvres , à qui le tout
« appartient; déclarant derechef que telle est
« leur intention.
« Lu et relu le présent acte d'union, nous « l'approuvons et nous nous obligeons de tout « notre cœur à exécuter tout son contenu avec « la grâce du Seigneur. Fait à Montréal en pré- « sence des soussignées , le 2 février 1 745.
« Marie -Marguerite Lajemmeràis veuve
« Youville, Catherine Demers, Marie
« Thaumur. »
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uT,11' En mettant ainsi leurs biens mobiliers et leurs
Madame
dTuaiUe avenus en commun , ces charitables mères des owûpènf suc- pauvres avaient plutôt en vue les biens que Dieu
f*afMQ voit) on t
diverses devait leur donner à l'avenir, que leurs res-
maisons.
violences dn sources présentes. Car leur pauvreté ne pouvait
gouverneur à
leur égard, être plus grande , après l'incendie qui les avait
Grave maladie * u * *
dTouvTu dépouillées de tout ; n'ayant même plus de couvert pour se loger , chacune d'elles avait été contrainte de se retirer chez ses parents. Dieu toucha cependant le cœur de quelques particuliers , qui s'empressèrent de venir à leur aide ; cinq ou six jours après l'incendie, un riche négociant, M.Fonblanche , leur offrit gratuitement l'usage d'une maison, d'autres leur prêtèrent des lits et divers meubles de première nécessité ; enfin le séminaire pourvut presque en entier à leur nourriture et à celle de leurs pauvres pendant près de quinze mois.
Mais comme cette maison d'emprunt n'était pas assez spacieuse pour y loger convenablement leurs pauvres et leur communauté , elles la quittèrent , et se transférèrent dans une autre qu'elles avaient louée pour trois ans. Toutefois le gouverneur de la ville , M. Boisberthelot de Beaucourt , toujours opposé à leur établissement , désira d'occuper luimême cette maison; et, par un procédé aussi violent qu'injuste, il leur ordonna d'en sortir,
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alléguant pour motif qu'elle convenait mieux à un gouverneur qu'à des filles comme elles, et les menaça même de les en faire expulser de force par ses gardes , si elles tardaient de l'évacuer. 11 fallut donc obéir et quitter la maison. Une dame charitable, MM de Lacorne, leur offrit alors la sienne qu'elles acceptèrent. Elles la quittèrent cependant bientôt après, pour aller, avec neuf pauvres qu'elles avaient alors , sept femmes et deux hommes , en occuper une autre près de l'église paroissiale. Elles étaient à peine établies dans cette dernière maison, que Dieu , pour purifier de nouveau leur confiance en sa providence , permit que M"6 d'Youville , leur mère , fût attaquée d'une violente maladie , qui mit sa vie en péril et sa communauté à deux doigts de sa ruine. Enfin , satisfait de leur parfaite soumission à ses ordres, et touché des prières ardentes qu'elles et leurs pauvres lui adressèrent , il commença à lui rendre la santé, quoique non pas entièrement mJ (TYou-
- . ville. — Vie
alors (1). porM.Sattin.
S4 VOS DE MADAME d'yOUVILLË.
LES ADMINISTRATEURS DE L'HÔPITAL GÉNÉRAL SONT OBLIGÉS D'EN DONNER PROVISOIREMENT L'ADMINISTRATION
A MADAME d'yOU VILLE.
DÉVELOPPEMENT QUE CETTE OEUVRE PREND ALORS
M armant ^ ^ aVa** ^jà neU^ anS (IUe Ce^ P0^0 COmmu-
^J^ £e nau té , touj ours ambulante , attendait les moments
tf YouvSte îe ^e ^a divîne Providence , et s'y préparait par une
étendu*? sorte de noviciat, donnant à toute La ville des
efPautre au exemples rares d'humilité, de douceur, de pa-
dessein de la
mettre à la tience , et se livrant avec un zèle pur et infatigable
tète de
rhôpitai. au soulagement des malheureux. Durant tout ce temps , M. Normant n'avait pas manqué de profiter des occasions que les circonstances faisaient naître , pour représenter au gouverneur général , M. de Beauharnois, et à l'intendant M. Hocquart, l'un et l'autre administrateurs-nés de l'hôpital , les grands avantages que le pays retirerait de cet établissement si Mmo d'Youville et ses compagnes en avaient un jour la conduite. Mais prévenus l'un et l'autre contre ce dessein par tout ce qu'ils en entendaient dire aux personnes qui y étaient opposées, ils avaient cru devoir en donner les mêmes impressions à la cour. Nous avons rapporté qu'avant son retour en France , M. Dosquet , évoque
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de Québec , avait fait défense aux hospitaliers de
s'agréger de nouveaux membres, défense que
M. de Lauberivière , son successeur, n'avait pas
levée avant sa mort, l'hôpital n'ayant aucun
moyen de les former à l'esprit religieux, ni même
de les nourrir. Le gouverneur et l'intendant, qui
ignoraient peut-être cette défense, contre laquelle
M. Norman t n'aurait pu agir, écrivaient néanmoins
au ministre de la marine , le 1 5 octobre 1 740 (1 ) : ^l^n™,
« M. Normant est soupçonné d'avoir détourné les Je'^BeaJifr-
. t . , . , nois et Hoc-
« sujets qui voulaient se consacrer au service des quart, du 15
« pauvres ; et il a prétendu qu'il conviendrait de
« substituer à ses frères une communauté de filles.
« — Nous attendrons le nouvel évoque pour con-
« certeravec lui les moyens de soutenir ces frères.
« Il serait bon pourtant de le prévenir, avant son
« départ de France , de ne pas se livrer aux idées
« de ceux qui ont intérêt à s'en défaire. »
Dans cette même lettre , le gouverneur et l'in- h. tendant convenaient, cependant, que M,. Normant J^JJJÎJ^ ne manquait pas de motifs en faveur de cette l d^ouliiîé™* substitution ; et en effet , le nouvel évèque , M. de congrégation , Pontbriant, dès qu'il eut vu par lui-même l'état sœurs de
Saint-Joseph.
où était alors réduite la communauté des hospitaliers , fut frappé de l'évidence de ces motifs. 11 déclara à ces frères qu'ils ne pourraient se perpétuer à l'avenir, et leur dit même que son intention
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était de les remplacer par des sœurs grises, voulant parler de Mme d'Youville et de ses assort ^riMtai c^es O* **a*s Peu aPr^s ' so^ ^u ^ ne^ P88 une frfdê'u*de en^ère confiance en la capacité de ces filles , soit
f?è^hduUs qu ^ se fàt laissé prévenir contre leur dessein , il J ' changea de résolution , et pensa d'abord à placer
à l'hôpital les sœurs de la congrégation, chargées déjà des écoles des filles , puis celles de l'Hôtel- Dieu. Informé de ces divers projets de l'évèque , le ministre écrivait en 1 743 , au gouverneur général et à l'intendant , d'examiner avec le prélat quelle était de ces deux communautés celle qui conviendrait davantage, et il ajoutait de voir encore s'il n'y aurait pas quelque chose de meilleur
defaAimrtne ^ k*re Pour ^veT Parl* ^e œt établissement (2). ïïmùtïe dà Mais les administrateurs , n'entrant pas dans les
MM. de Beau- i «r «T t , j • *
hamoisetHoo vues de M. Normant, ne convinrent de rien entre mai 1743. eux , et les choses persévérèrent dans le même
état.
. ni. Deux ans après, le ministre leur écrivit de
Le ministre r
.de la nouveau de proposer enfin des arrangements qui
gweraeîfr pussent mettre le roi en état de prendre un parti
^lproSenr' définitif (3). Ses instances étaient d'autant plus
partiale6 fondées , que les frères hospitaliers , dont l'éta-
sort de
l'hôpital, blissement dépérissait de jour en jour pour le ternie à réoéque porel , donnaient alors une assez médiocre éàifi-
de Québec, du r
il mai 1745. cation à la ville. Car l'évèque ayant ordonné ,
d'après la délibération unanime de la communauté de ces frères , l'expulsion de l'un d'eux pour sa conduite scandaleuse , le supérieur, homme presque illettré (* ), qui s'obstinait à retenir pour lui la supériorité contre la volonté des autres frères et contre les règles, refusa opiniâtrement de renvoyer ce sujet. Il engagea même les autres dans sa révolte contre l'évèque; en sorte que M. de Pontbriant , pour les réduire à leur devoir, se vit obligé de leur faire jusqu'à deux monitions canoniques , avec menace de procéder contre eux dans la dernière rigueur , s'ils s'obstinaient plus longtemps. Enfin ils se soumirent, à l'exception cependant du supérieur (1), et donnèrent même (i) Archives
leur démission de l'administration de l'hôpital, générai. Registre des vêle 1 9 octobre de cette année 1 745 (2). Mais comme tures, prof es-
.. «ont et élec-
îl n'y avait rien de conclu entre l'évêque , le gou- tion* de* M-
rcs»
verneur et l'intendant, sur les moyens de les ^5iJ™'rfcï£ remplacer, la démission ne fut point acceptée wouviiiepaî pour le moment. a^SSmur et
. . . , •*»*■!»• •> l'intendant Je
Le roi ayant nommé ensuite M. de Lajonquière «7 août mki. pour aller occuper la place de M. de Beauharnois dans le gouvernement général , le ministre écri-
(*) C'est ce qui parait assez par la signature même de ce frère , où , en prenant la qualité d'administrateur , il écrit : adamitUreteur.
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vaitàM. dePontbriant,le 31 mars 1747 :«Dans « la situation où se trouvent les affaires de l'hô- « pital , il devient tons les jours [dus pressant de « prendre un arrangement capable d'en empêcha* « le dépérissement entier. Lorsque M. de Lajon- « quière arrivera dans la colonie , il faudra tra- (i) Archive* « vailler avec lui et avec M. Hocquart , afin que,
un la manne. * *
iffîpM.ul * sur *e comPte ^e vous et ces Messieurs ren-
^Québe^JTu * drez ^ vos vues , je puisse faire donner Fap-
martm « probation du roi (1). »
i^admi- ^^ **' ^e B^uh*rnois, apprenant bientôt que
forc^'par8 la M- ^e Lajouquière venait d'être pris sur mer par
ciïwnïtenceg, les Anglais (2) , et considérant que le nombre des
proviBoirem1 frères hospitaliers n'était plus réduit qu'à deux ,
madame
«TYouviiie incapables l'un et Vautre , par leur âge , de ren-
administra-
, .îPî*. . dre aucun service aux quatre pauvres alors entre-
de l'hôpital / îr^
général, tenus h l'hôpital , se vit comme contraint, par la
35. Lettre dû nécessité môme des circonstances , d'accepter, de
jum ' concert avec l'évoque et l'intendant , la démission
des hospitaliers , et d'entrer enfin dans les vues
de M. Normant, l'unique parti qui leur restait à
(3) Archives prendre. C'est pourquoi ils en offrirent eux-mêmes
'générai. vut- l'administration provisoire à Mme d' Youville , en lui
d'Youvi/ie et promettant encore de prier le roi, lorsqu'elle en
de ses comjxi- m . .
gnes aux ad- aurait pris la conduite, de la lui accorder a elle
ministrateurs
mur Vréwnir et & ses (iues d'une manière fixe et absolue (3).
la suppression N /
de rUpitai. Dans ics iettres qU'iis lui expédièrent le 27 août
1747, ils déclaraient que, pour ne pas laisser tomber cet établissement, ils en avaient provisoirement nommé directrice la dame veuve Youville , à la chargé de rendre compte des revenus ; ajoutant que comme la maison avait été entièrement négligée, et qu'il y avait bien des réparations à faire pour la rendre habitable , ils l'autorisaient à entreprendre toutes celles qui seraient jugées indispensables par des experts, en présence du procureur du roi; qu'enfin Mme d' Youville y serait logée et nourrie avec les personnes qui lui étaient de mpitai associées , les pauvres dont elle prenait déjà soin , lume in-folio
intitulé: Let-
et les deux frères hospitaliers qui restaient en- très de m.
r ^ Bigot, etc.
core(l).
Les bâtiments de l'hôpital étaient, en effet, v.
Madame
tombés dans un tel état de délabrement , que déjà dTrouvMe fait
réparer les
treize ans auparavant, en 1734, un furieux in- ^î^p1-^6 cendie ayant réduit en cendres l'Hôtel -Dieu de ppf^admi- Villemarie, M. de Beauharnois et M. Hocquart S^œuvre6, n'avaient pas jugé à propos de loger dans ces bâti- développe
aussitôt.
ments les religieuses et les malades de l' Hôtel- Dieu , à cause des réparations trop onéreuses qu'il eût fallu y faire pour en rendre une partie habitable , et ils avaient cru qu'il était plus avanta- ^ Archives geux au roi de louer deux maisons en ville pour uttreTSeM^'. cet effet (2). Depuis ce temps, les bâtiments de nlis etUHœl'hôpital général n'avaient fait que se détériorer octobre 1784.
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davantage encore ; aussi MM d'YouviUe futr-elle obligée de les réparer depuis les caves jusqu'au comble, de relever même certaines parties de murs qui menaçaient ruine ; et enfin , pour donner une idée de l'état d'abandon où cette maison était tombée depuis plus de vingt ans , il suffira de dire qu'il fallut remettre aux croisées douze cent vingt-
de^m&tai six carreaux de vitre (1). Toutes ces réparations m ' étant terminées , elle entra à l'hôpital le 7 octo-
**?«$?/>£ kre *747 (2) (#)> avec ses compagnes et ses pau-
vn$%* £?*" vres- Mais étant encore alitée de la maladie dont nous avons parlé plus haut , elle ne fut pas en état de faire le trajet à pied , et se fit transporter en charrette, pour honorer par là la pauvreté du
j£i*^'r™- Sauveur (3). Les généreuses compagnes qui en-
•If • 9 •
writïsattin. trèrent avec elle à l'hôpital furent les demoiselles Thaumur, Demers, Rainville,Laforme, Veronneau, et M,,e Despins, qui demeurait avec elle depuis neuf
m^Ù^àutt ans en qualité de pensionnaire (4).
9^ÙausZ Dès que M™ d'Youville en eut la conduite, elle
ihôpxtaL sembla donner une nouvelle vie à cet établissement , par sa sage économie , sa vigilance qui s'étendait à tout , son activité et celle de ses compagnes, parleur travail soutenu, et surtout parleur
(") M. Saltin suppose que Mm* d'Youville entra à l'hôpital vers la tin du mois de septembre. Il est inexact en ce point.
tendre charité pour les pauvres. Cet hôpital, improprement appelé général, n'avait été destiné , par sa fondation , et n'avait été ouvert jusque alors qu'aux hommes seulement. Au lieu de quatre vieillards qu'y trouva M"* d'Youville, et qui étaient dans une misère extrême, sans linge , sans soins, et dans la plus grande malpropreté, on vit le nombre des infirmes se multiplier bientôt , sans exception d'âge, de sexe et de condition. Deux grandes salles furent ouvertes, l'une pour les hommes , l'autre pour les femmes. M"* d'Youville reçut dès cette année des soldats invalides , des vieillards , des insensés , des incurables , des enfants abandonnés ou orphelins (1), et procura à ^jf^jg tous, avec un asile, tous les soins et les secours |^°i; um. que réclamait l'état d'abandon où ils avaient été ^u/mli^ejusque alors ; et comme chacun était frappé de "T/e dans°% l'ordre , de la propreté , de la décence qui parais- de r hôpital. saient partout dans la maison , bientôt des dames de condition demandèrent et obtinrent d'y être reçues en qualité de pensionnaires.
Enfin , poussée par la bonté naturelle de son ^V cœur et la ferveur de son zèle , elle entreprit de d2^tïe réaliser, en faveur des filles de mauvaise vie, les lfemBMd? vœux que formait depuis plusieurs années M. Déat, prêtre du séminaire et curé de Villemarie. Ce zélé pasteur , gémissant devant Dieu de voir ces infor-
mauvaise vie.
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tunées victimes de rincontinence se multiplier sur sa paroisse , s'était adressé eu 1 744 au ministre de la marine pour solliciter rétablissement (i) Archives d'une maison où l'on pût les renfermer (1). Les
de la marine.
Déniches de dépenses occasionnées par la guerre n'avaient pas ni!irldàmM Penn*s au ministre d'exécuter ce projet, et il avril. du 1? s'était borné à exhorter M. Déat à employer toutes les ressources de son zèle pour diminuer ce désordre , et à réclamer encore le concours des offitre%aXMàDéal' c*ers chargés de k poKce dans le pays (#) (2). p!*^11745' M- l'intendant, à qui il s'adressa, favorisa en effet une œuvre si utile aux bonnes mœurs et à l'honneur des familles ; et , en conséquence , Mme d'Youville fit construire des chambres, au nombre de plus de douze , dans la partie haute de l'hôpital , où ces personnes étaient nourries et
(*) Antoine Déat, né le 16 avril 1696 à Riom, paroisse de Saint-Amable , au diocèse de Clermont, entra au grand séminaire de cette ville en 1718, et partit pour le Canada, avec
dnlSnSSde M' Normant> en 1722 (*)• c,était un homme de grands, lato compagnie de \en[S ? un prédicateur éloquent et pathétique , un prêtre d'une piété exemplaire, et qui fut jugé digne de succéder à M. du Lescoat dans les fonctions de curé d'office, lorsque celui-ci cessa de les remplir en 1730. M. Déat répandit, à Yillemarie la dévotion a saint Amable, et fît ériger la chapelle qui est dédiée à Dieu sous le nom de ce saint. On lui i (2) Cajaioçue doit aussi l'érection de la confrérie de la bonne mort. Il vuicmarù. — mourut le 13 mars 1761 , dans la soixante-cinquième année
Archive* de la , . /a,
marine, 1730. de son âge (zj.
instruites , et qu'on appela pour cela le Jéricho (1 ), (*) £*> ^ du nom d'une maison que le séminaire avait fait %£?*'#££ bâtir autrefois pour le même usage, et que M. de &u'rkj$£i Frontenac jugea à propos de supprimer (2) . %%d?M. hfyot
Quelques désagréments que le soin de ces filles ville , du 17
août 1750.
dût lui attirer, elle ne négligea jamais rien de ce ^ Archives
%i i . , 1» t t • • -i delà marine.
que son zèle prudent et fervent lui inspirait pour uttre de Laie salut de leurs âmes , jusque-là que, dans l'exer- lac, duissep-
, . , . «vibre im.
cice de cette œuvre de miséricorde , les menaces des libertins , ni même la crainte de la mort , ne furent pas capables de refroidir l'ardeur de sa charité. Un soldat , dans un accès de colère , se présenta un jour à la porte de l'hôpital, armé d'un pistolet , et résolu de le décharger sur M"* d' Youville , pour se venger de ce qu'elle tenait renfermée sa Jéricho la malheureuse victime de sa passion. A l'instant, on court pour avertir M"* d'Youville du danger, en la pressant de s'y soustraire par la fuite. Mais en femme vraiment forte , elle se rend sur-le-champ à la porte de la maison, aborde ce soldat avec une modeste et courageuse assurance , et lui ordonne de se retirer. Frappé et comme tout interdit , il ne peut articu-
rr m r (S)Mem.sur
1er une seule parole, et se retire sur-le-champ M™ ^J™: honteux et déconcerté (3) . P°r M- Sattin'
Pour soutenir toutes ces bonnes œuvres , LevlJ- te M"* d'Youville et ses compagnes se livraient avec )SmSSti
dnr^vuie6 et une ar(leur infatigable à divers ouvrages , dont le
l'aider aumônes.
Sto 'de «e» produit > j0^ aux petits revenus de la maison et aux dons des personnes charitables, suffisait à la dépense de chaque jour. M. Déat contribua de sa part à la nourriture des personnes renfermées au Jéricho. D'autres ecclésiastiques du séminaire firent diverses quêtes; l'un d'eux, M. Navetier, en fit une dans la ville et dans la banlieue qui fut assez abondante en argent, en comestibles et en effets (*). Car le public était bien revenu de ses anciennes préventions à l'égard de M"* d'Youville; et autant il avait blâmé d'abord son dessein , au-
(*) M. Pierre Navetier, né le 11 juillet 1697, à Beaune,
diocèse d'Autun , était entré au séminaire de Saint-Sulpice a
Paris en 1716, et fut du nombre des trois ecclésiastiques de
cette maison qui suivirent M. Norman t en Canada l'année
(i) Catatoçue 4722 (1). La charité envers les pauvres , qu'il fit paraître dans
Ùc$ fN£9)t0f*CS Oc
la compagnie de le rétablissement de l'hôpital général, fut en effet la vertu qui n uipfee. éciataje pjus eQ juj ç*^ je témoignage que lui rendaient les
sœurs de Saint-Joseph en annonçant sa mort a leurs sœurs
de la Flèche , le 10 octobre 1751. « Nous avons perdu M Na-
« vetier , prêtre de Saint-Sulpice , qui a été pendant vingt-
« huit ans aumônier de nos pauvres. Le zèle et la charité
« étaient comme à leur comble dans ce saint prêtre. Jour et
« nuit il était auprès des malades ; et quand nous étions re-
« gardées comme des pestiférées ( à l'occasion d'une maladie
de^H&te^Si a contagieuse qui s'était déclarée à l'Hôtel-Dieu j, il ne nous
de la Flèche. « abandonnait pas. Il a fait plusieurs quêtes dans nos incen-
octobre 17M. « dies , pour nous et pour nos pauvres (2). » Il mourut au se-
iml °9"e' minaire de Villemarie, le 16 janvier 1751 (3).
tant rendait-il justice à la pureté de son zèle et à la rare sagesse de son administration. Un autre prêtre de Saint -Sulpice, M. Hourdé, fit même une quête dans diverses paroisses des environs , à la Prairie, à Longueil, à Varennes, à Verchères; et Ton voit aussi , par le produit qu'elle rapporta , combien les dispositions du peuple étaient différentes de ce qu'elles avaient été au commencement ( * ) ( 1 ) . Toutes ces aumônes furent employées dP f^Z* à la nourriture des pauvres. Mais comme M"* d'You- % recette*™
(*) M. Hourdé, né au diocèse de Soissons, le 10 novembre 1690, était connu dans ces paroisses par les missions qu'il y prêchait de temps en temps. Étant entré k la communauté de la paroisse de Saint-Sulpice , peu après son ordination à la prêtrise (1) , il éprouva le désir de se consacrer k l'œuvre (l) Catalogue de Villemarie , et demanda en 1722 d'accompagner M. Nor- lacompaaniede mant, qui allait partir pour le Canada. Mais comme il était *Va**,*5,"Pfce' fort goûté des paroissiens , surtout pour ses prédications, et qu'on ne voulait l'envoyer k Villemarie que du consentement du curé de Saint-Sulpice (2), son départ fut différé jusqu'k . <*> J™?*ï* l'année suivante 1723 (3). En Canada il se livra k toute l'ar- tu Pari». A%deur de son zèle et se servit de ses revenus, qui étaient consi- avril 1722. dérables , pour faire du bien aux malheureux. S'étant associé nid'. ataioçw' quelques-uns de ses confrères, il prêcha plusieurs missions dans différentes paroisses de la campagne et aussi dans la ville, quoiqu'il bornât ses fonctions ordinaires k la petite paroisse de La-Rivière-des-Prai ries, dédiée k saint Joseph , son patron. Ses parents, qui étaient riches etneTavaient vu partir qu'k regret, le sollicitèrent souvent de repasser en France. Il demeura toujours inébranlablement attaché à sa vocation , et ^ W Ç^iatoçuf
ae MM. île
mourut en Canada , le 10 mai 1760 (4). YWemarie.
ville , en entrant dans l'hôpital , avait été chargée d'administrer aussi les biens de campagne et de remettre les fermes en valeur, elle fut obligée de faire des emprunts considérables pour en rétablir les bâtisses qui tombaient en ruine, pour les fournir d'instruments d'agriculture, dont elles étaient entièrement dépourvues , comme charrues, ,^«^ , . socs, charrettes, harnais; enfin, pour faire faire
(1) Ibia. Let- x
armSuJ^à ^es c^tures » des fossés et d'autres réparations juSffîiwL.* également indispensables (1).
LES ADMINISTRATEURS DE L'HÔPITAL GÉNÉRAL
RÉVOQUENT LES POUVOIRS DONNÉS PROVISOIREMENT A MADAME d'yOUVILLE.
ILS SUPPRIMENT CET ÉTABLISSEMENT ET EN ATTRIBUENT LES BIENS A L'HÔPITAL GÉNÉRAL DE QUÉBEC.
' i. Lorscrue M . Norinant obtint pour M"6 d' Youville
If.Kormam n
fjj^ejyéré l'administration de l'hôpital général , il espérait ■eS^haîwée T1'011 dirait par la lui confier d'une manière ^V&pitaT fixe y et <lue Par *à on assurerait à la colonie la généra1, conservation d'un si utile établissement. Aussi avait-il mis des fonds eu réserve pour éteindre les dettes des frères hospitaliers , si le gouvernement consentait à céder pour toujours l'adminis-
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tration de cette maison à M"* d'Youville , cession qui paraissait assez probable, puisque, comme on l'a vu , l'évêque , le gouverneur général et l'intendant avaient promis d'en faire la demande à la cour. Ce fut même cette promesse qui détermina M"* d'Youville et ses compagnes à en prendre provisoirement l'administration ; et Ton comprendra aisément qu'il ne fallait rien de moins , pour les y engager, que cette assurance , si l'on considère que la cour était alors comme résolue à ne plus permettre l'établissement d aucune communauté de filles , depuis surtout que M. de Saint- Vallier, évoque de Québec , en ayant établi une dans cette ville , et une autre aux Trois-Rivières , sans fondation suffisante , le roi avait été obligé de leur fournir des secours pour les faire subsister. Mais sur ces entrefaites M. de Beauharnois fut remplacé par M. de Lagalissonière , en attendant que M. de Lajonquière, détenu en Angleterre , eût été mis en liberté (1 ) ; enfin M. Hocquart, %J$^% qui demandait son rappel en France , eut pour suc- ^trt $tt ^ cesseur M . Bigot (2) ; et ces changements pouvaient hamois , dû faire craindre de trouver, de la part de ces nou- (*) hn'd. Déveaux magistrats , un concours moins bienveillant mémoire du
^ roi à M. Bigot.
que celui qu'on avait lieu d'attendre des autres, duuféme».
Néanmoins M . Bigot étant venu à Montréal visita M "• t l'hôpital général , et parut d'abord être satisfait inte,î *am'.
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traite de Tordre qu'il y remarqua. Il loua le zète de
durement
madame MBe d'Youville , visa ses comptes , et l'encouragea
d Youville , r ^D
T'qImt1 ^ con^nuer une œuvre si utile au bien public (1). de hôpital. Cet intendant , qui était proche parent de M. le
de r hôpital maréchal d'Estrée , avait des formes aimables et
général. Lettre de *»• de l'intelligence pour les affaires ; mais il ne fut
<T Youville à .
16 ^%ri>r Pas t°uJours un administrateur intègre et impaiv
17M- tial . Il eut le malheur de se laisser dominer par le
(%) Archives désir excessif de faire une grande fortune (2), et
du ministère
de la guerre, de sacrifier plus d'une fois à son ambition et à
vol. 8540. Ca- r
™?ajett£ièje cdte de ses créatures les intérêts des particuliers , càinuà M°Te et m^me ceux du souverain : nous verrons que du %*aïrïi M" d'Youville eut à souffrir plus d'une fois de ses actes arbitraires et injustes. Sous l'administration de M. Hocquart, elle avait eu toute liberté de recevoir et de retenir à l'hôpital les femmes de mauvaise vie , qui occasionnaient le plus de scandales dans la ville. Les libertins, à qui ce zèle paraissait odieux , s'en plaignirent sans doute à M. Bigot et le lui représentèrent comme un excès qu'il devait réprimer d'autorité. Quoi qu'il en soit , il écrivit à M"" d'Youville , le i 7 août i 750 , une lettre conçue dans les termes les plus durs , pour improuver la pratique où elle était de faire couper les cheveux à plusieurs de ces filles , afin de les porter par cette humiliation à rentrer en elles-mêmes , et alla même jusqu'à la menacer de
(1) Archives
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la poursuivre en justice , si elle en usait de la même sorte à l'avenir. « Pour remédier à de « pareils abus, ajoutait-il , je vous enjoins ex- « pressentent de ne recevoir à ce Jéricho aucune « fille ou femme que par mon ordre , que je vous « enverrai par écrit , lorsque je jugerai à propos « d'en faire renfermer. Je compte que vous ne « retomberez plus dans la faute que vous avez « faite; s'il en était autrement, î'v remédierais. de 'ïhtyfoÀ
• J J général. LeU
« Je crois, Madame, vous en écrire assez sur cette o^uiîaSï
« matière (i). » i75°-
Des procédés si sévères à l'égard d'une personne indu mérite de M"e d'Youville n'étaient, de la part *™*j^1 de M. Bigot , que les préliminaires d'une opération 8i^pïSar injuste et violente qu'il méditait contre elle. Il rt^nd^è^, avait formé le dessein de l'expulser de l'hôpital à celui
de Québec.
général , ou plutôt de vendre cette maison avec tous ses biens , afin d'en donner le produit à l'hôpital général de Québec, pour lequel il témoignait une attention singulière. Il s'était déclaré même si ouvertement le protecteur de ce dernier hôpital , que , par ses préférences affectées pour lui , il donnait quelques sentiments de déplaisir aux autres communautés de la même ville. Il faut cependant ajouter que M. Bigot ne se serait pas déterminé à prononcer la destruction de l'hôpital de Villemarie, s'il n'eût été attiré à cet avis
par M. de Pontbriant , à l'occasion que nous allons dire.
Après l'arrangement provisoire qui donnait à M"6 d'Youville l'administration de l'hôpital , en attendant que la cour eût pris un parti définitif sur le sort de cet établissement , le ministre de la marine avait écrit, le 12 février 1748, au gouverneur et à l'intendant : « Dans la situation où se « trouvaient les affaires de l'hôpital de Montréal , « il convenait sans doute de prendre des mesures « pour en prévenir l'entier dépérissement. Mais « quel que puisse être le succès de cet arrange- « ment avec MBC d'Youville , je dois vous prévenir « que Sa Majesté n'est nullement disposée à conte sentir à ce qu'il puisse former une nouvelle « communauté de filles dans la colonie ; elles n'y ffïiliZrt™. « ont déJà été que trop multipliées (1). » Le 1748 , p. i9.e dessein de ce ministre était même de réduire le nombre des communautés qui existaient déjà ; et pour y parvenir, il proposait de réunir l'hôpital général de Québec à l'Hôtel-Dieu de la même ville. Il écrivit enfin à M. de Pontbriant de se concerter avec le gouverneur et l'intendant, pour juger s'il ne serait pas expédient de réunir aussi à («) iwd p l'Hôtel-Dieu de Villemarie l'hôpital général , luttK Si î« dont M"c d'Youville se trouvait provisoirement
mira à rêvé- ^1 t /a\
qnde Québec, chargée (2).
Dans les dispositions où était la cour, M. de Pontbriant, ne doutant pas que M™ d'Youvillc ne pût jamais former une nouvelle communauté , voulut prévenir la suppression de celle des religieuses de l'hôpital de Québec , qui n'avait pas alors de quoi subsister. Il crut que le meilleur parti qu'il y eût à prendre était de supprimer l'hôpital général de Villemarie , afin d'en transporter les biens à l'autre ; et il attira à ce sentiment M. de Lajonquière , nouvellement arrivé dans la colonie , et M, Bigot. Ces deux derniers en écrivaient ainsi au ministre, le 1er octobre 1749 : « Nous pensions qu'il n'y avait point d'autre parti « à prendre , pour ce qui regarde l'hôpital gé- « néral de Montréal , que de le réunir à l'Hôlel- « Dieu de cette ville. Mais sur les objections que « nous a faites M** l'évêque, qu'il convenait mieux « de le réunir à l'hôpital général de Québec, nous « sommes convenus avec lui que cette détnière réu- « nion serait plus convenable. L'hôpital général « de Québec étant pauvre, les fonds qui lui provien- « dront de celui de Montréal le soulageront. Nous tntkMM^de « vous prions de vouloir approuver cette réunion, Btgo^au mt- « qui est, selon nous, la plus convenable (1).» Ils timbre $%.
« lettre des
ajoutaient enfin qu'on pourrait envoyer à Québec mêmes du i«
J i * J octobre 1749.
les pauvres du gouvernement de Montréal.
Quelque soin qu'on pût avoir à Québec de Pour provenir
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cette garder le silence sur le projet de cette réunion ,
suppression, ° r «i
(Tï^Sfe ^ transpira néanmoins , et vint bientôt jusqu'aux aux^atoTnis- oreilles de M. Normant. Pour en prévenir l'exé-
dSb' CUti°n ' U dr6SSa aUSSitÔt> aU n°m de M" dfY°U" liT^rmant. ville et de ses compagnes , une requête qu elles
signèrent , et qu'elles envoyèrent à l'évèque , au
de^r/S^T/ g°uverneur général et à l'intendant (1). Après y f**1*'- avoir rappelé la promesse expresse qui leur avait été faite , de demander pour elles à la cour la ratification de l'arrangement provisoire du 27 août 1 747, promesse qui les avait déterminées à se dévouer au rétablissement de cette maison , presque abandonnée et entièrement délabrée , elles ajoutaient : « Le Seigneur semble avoir agréé « les services de M"* d'Youville et ceux de ses « compagnes , et s'être déclaré en leur faveur, « par la bénédiction que sa pure miséricorde a « bien voulu verser sur leurs fatigues et sur leurs « soins , en leur procurant des secours imprévus , « qui les ont mises en état de commencer le « rétablissement et même l'augmentation de cet « hôpital, si nécessaire à la colonie. Leur zèle, « Nosseigneurs, n'est diminué en rien pour le « service des pauvres , dont elles se font gloire « d'être les servantes, et elles sont actuellement « dans des dispositions encore plus ardentes de « consacrer leur temps , leurs travaux et leur vie
pour le soutien de cette maison. Cependant , par un revers imprévu , après de si heureux commencements, et sans avoir, à ce qu'elles croient , donné aucun sujet de mécontentement , elles apprennent , d'une manière à n'en pouvoir douter, que vous pensez , Nosseigneurs , à leur ôter l'administration de l'hôpital , et que vous travaillez efficacement pour en transporter les biens et les revenus à celui de Québec , ou à quelque autre communauté. Quelque bonne opinion qu'elles aient du mérite de celles-ci et de leurs talents , elles prennent néanmoins la liberté de vous représenter, avec respect , les suites fâcheuses que produira nécessairement un tel changement.
« C'est faire un tort presque irréparable aux pauvres du gouvernement de Montréal , qui ont un droit acquis sur cette maison , comme ayant été bâtie exprès pour eux , et où ils sont assurés de trouver dans leur vieillesse un secours certain , dont néanmoins ils se voient frustrés « sans ressource et exposés à mourir de misère ; « n'y ayant aucune apparence d'être reçus à celui « de Québec , dont ils sont éloignés de soixante « lieues , hors d'état par conséquent d'en solliciter « l'entrée et d'en entreprendre le voyage. D'ail- « leurs c'est aller directement contre l'intention
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« des fondateurs , et anéantir un établissement si « saint, si nécessaire, que la pieuse libéralité « des seigneurs a fondé , que la charité des fidèles « a contribué à former , et que les aumônes des « peuples du gouvernement de Montréal ont soute tenu jusqu'ici. » Enfin, comme l'acquittement des dettes contractées par les anciens frères hospitaliers servait de prétexte apparent au projet de cette réunion , M"e d' Youville et ses compagnes terminaient leur requête en Rengageant à les acquitter dans l'espace de trois ans , sans que la cour y contribuât en aucune manière.
v> Des considérations si sages auraient dû , ce
la requête , semble , faire impression sur les administrateurs , trateurs et les détourner du parti si violent qu'ils avaient
persistent
dans d'abord résolu de prendre. M. de Pontbriant,
le dessein
deiïSPltaier ma^8r^ *a prédilection marquée qu'il portait à de viiiemarie. l'hôpital général de Québec , ne put s'empêcher d'être touché de ces raisons. M"6 d'Youville ayant offert précédemment d'acquitter les dettes de l'hôpital si la cour consentait à lui laisser la conduite de cette maison, M. de Pontbriant lui avait écrit qu'il allait commencer un mémoire pour faire (i) Archives connaître au ministre l'opportunité de sa demande ^raiTûi- et les conditions qu'elle proposait (1). Mais s'il Pontbriant à acheva ce mémoire , on peut présumer qu'il n'y viik, * sep- défendit pas avec chaleur les intérêts des pauvres
tembre 1748. * *
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de Montréal , et qiie cet écrit ne fit pas une forte impression sut l'esprit du minisite. II écrivait à M"* d'Youville d'une manière asez vague : « Si « Dieu vous appelle au gouvernement de cette « maison, je suis persuadé qu'il fera réussir ses (*) lbid- « desseins (1). » Ce n'est pas qu'il doutât de la capacité de M"6 d'Youville pour rétablir l'hôpital ; mais on était parvenu à lui persuader, par les bruits continuels qui se répandaient autour de lui , que le bien ne se soutiendrait pas, et#qu'à la mort de cette fondatrice sa communauté se dissiperait , et que tout finirait ainsi avec elle (2). Quant à M. de (*) **».**#• Lajonquière , arrivé depuis peu dans la colonie , il M^ ^^ crut devoir s'en rapporter plutôt à l'avis de M. Bigot qu'au sien propre , sur le parti qu'il convenait de prendre (3). Mais M. Bigot f voulant à tout prix W Archiva transporter à l'hôpital général de Québec les biens %*%!;•£ j£ et les revenus de celui de Villemarie , écrivit dans 5£. *M 3u*Ai ce sens au ministre , et de telle manière, que les oco re- * # nouvelles offres de Mme d'Youville furent rejetées.
Le ministre répondit donc au gouverneur gé- Vi. néral et à l'intendant qu'il approuvait la réunion , tmtean*"
, . ., , . n s'autorisent
et que , pour ne pas laisser sqns asile les infirmes d'une lettre
du ministre
du gouvernement de Montréal, ils réduisissent pour
supprimer
l'hôpital général de cette ville sur le pied d'un Hâjjj*1 . simple hospice , desservi par des religieuses de celui de Québec , et où seraient admis ceux qui ,
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par leur état , ne pourraient pas être reçus dans cette dernière ville. En terminant sa lettre il ajoutait : « Sa Majesté vous autorise à travailler à la a réunion, sans attendre de nouveaux ordres, « après que vous l'aurez concertée avec l'évèque pêch£d?ino. * de Québec. » Sa lettre est du 14 juin 1750 (1). p- 61- Cette autorisation , comme on le voit , ne répondait
pas au dessein des administrateurs , puisqu'elle ne leur donnait pas la liberté de vendre la maison et les biens de l'hôpital , ni d'en transporter le prix k celui de Québec , unique motif de l'union qu'ils sollicitaient. Mais , par sa dépêche à l'évèque luimême , le ministre se servit de termes plus généraux : « Si l'hôpital général de Québec , disait-il , « n'est pas jugé suffisant pour y placer tous les « infirmes de la colonie , on peut réduire.celui de « Montréal à une espèce d'hospice , desservi par w^ii«£ Pà w deux ou tr0^ religieuses de Québec (2) ; » çSrtwfrfii 14 paroles qui semblaient abandonner à l'avis des jmH trois administrateurs la décision de cette affaire.
Us la résolurent en effet dans le sens le plus favorable à leurs désirs , et conclurent la suppression totale de l'hôpital de Villemarie, en faveur de celui de Québec, vu. En conséquence, le 15 octobre 1750, M. de
Ordonnance *
^ratêure8^ Pontbriant, M. de Lajonquière et M. Bigot dédaquV$plta1me rèrent, par une ordonnance solennelle, que le
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traité' provisoire fait avec M"6 <T Youville en 1 747 cessait d'avoir lieu ; que tous les biens meubles et immeubles de l'hôpital général de Villemarie étaient unis à celui de Québec , et que les religieuses de cette dernière maison pouvaient vendre les bâtiments de l'hôpital avec toutes leurs dépendances , et même les meubles , qui seraient de trop peu de valeur pour être transportés à Québec. Ils ajoutaient , néanmoins , que si quelques particuliers avaient des représentations à faire sur cette vente , ils pourraient se pourvoir par- devant M. Bigot dans le terme de trois mois, car l'intendant s'évoquait à lui-même toutes les discussions qui pourraient naître sur cette union (1). C'était sans doute une singulière manière de procéder, que de commencer par vendre les biens et les meubles de l'hôpital, et de permettre ensuite de réclamer contre cette vente. Aussi, lorsque M. l'abbé de l'Isle-Dieu , qui exerçait à Paris les fonctions de vicaire général des colonies , apprit les dispositions de cette ordonnance, il ne put s'empêcher de dire : « On va bien vite en Canada : « c'est pendre un homme par provision , et in- « struire ensuite son procès (2). » Cependant, comme la saison était déjà trop avancée pour qu'on pût transporter à Québec les infirmes de Villemarié, et que d'ailleurs M"* d' Youville et ses
et en donne
les biens
à celui
de Québec.
(1) Édiis et ordonnances concernant le Canada, t. H, p. 826. — Archives de r hôpital général.
if) Archives du séminaire de Villemarie. Lettre de M. de risle- Dieu à M. de Pontbriant , du 2 y «in 1751.
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compagnes n'auraient pu trouver alors une maison pour se loger , les administrateurs lui permettaient, par une clause spéciale de leur ordonij) Édits et nance, de demeurer à l'hôpital général jusqu'au
ordonnances , . r ° * »
IMd* mois de juillet srôwi (i)~ ^JSSikm ^^ or^omiance avait été rendue le 15 op^
orfonnaSce t°bre » et toutefois , pour epapêcher les réclama-
à ConSSe6' tions du séminaire de Saint-Sulpice et celles des
de madame . , -. 1T.ii ■., ^ *
dTou ville citoyens de Villemane d arriver a la cour assez
dans
cette occasion, promptement pour mettre obstacle à la vente , les administrateurs eurent recours à un moyen dont la politique intéressée des gouverneurs et des intendants s'était servie déjà en plusieurs occasions semblables. Ce fut de tenir cette ordonnance secrète jusqu'après le départ des derniers vaisseaux pour la France , ce qui mettait les opposants , pendant six mois , dans l'impossibilité (%)utfrede de f^pe parvenir aucune plainte à la cour (2). Car
l$é$£ de e^e ne ^ut publiée à Villemane que le 23 novembre
suivant , ce qui eut lieu par toute la ville , au
son des tambours, et avec tout l'appareil usité
{*) Archives dans les circonstances les plus extraordinaires (3).
de la marine, .
carton i75o.- M"* d Youville revenait alors, selon sa coutume ,
Ordonnance
du n octobre, d'acheter sur le marché des provisions pour sa communauté et pour les pauvres , car la maison n'était pas alors en état de faire aucune provision d'avance ; et ce fut au milieu même de la rue
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qu'elle eut connaissance de cette ordonnance , lorsqu'elle entendit prononcer son nom par le crieur public. Une nouvelle de cette nature , et si inopinée , aurait bien pu abattre une âme moins forte que la sienne ; mais accoutumée depuis longtemps aux mépris et aux contradictions , elle la reçut avec le calme et la résignation qu'elle avait toujours fait paraître en de semblables rencontres ( 1 ) . Elle écou- MW **#££. ta encore avec la même sérénité de visage et la ^Vjjj^ même soumission de cœur la signification de cette ordonnance , qu'un huissier vint lui intimer h elle et à toutes ses compagnes , avec défense , de par le roi, de faire aucune sorte de travaux ou de réparations aux biens de l'hôpital , sous nanLf^™*
d, j i • /a\ octobre, Ibid.
en perdre le prix (2).
Le peuple de Montréal n'imita pas d'abord une L«0nkioiiance conduite si soumise et si chrétienne. Dès qu'il en- l6B murmurt* tendit la publication de l'ordonnance , il ne put se de^Stemarie contenir , et dans la première irritation , n'écou- l'évoque tant que son ressentiment , il se laissa aller à des paroles de murmures , surtout contre l'évèque et l'intendant, qu'il regardait comme les auteurs d'une mesure si préjudiciable au pays. « L'or- « donnance a fait ici un grand bruit, écrivait « M. Normant à l'évèque de Québec , non-seule- « ment par le son des tambours qui l'ont annonce cée , mais plus encore par les murmures , les
« médisances et les calomnies qu'elle a occasion- « nées. Tous en ont été si frappés, que sans gar- « der aucune mesure , et contre les règles de la « charité , ils ont éclaté en ressentiments et contre « Votre Grandeur et contre M. Bigot, qu'ils en ont « supposé les auteurs, faisant grâce à M. le gou- « verneur général , et ne lui donnant aucune « part à cette entreprise, qu'ils croient être « contre ses sentiments. J'ai été et je suis encore « très-peiné de voir des excès si blâmables , Dieu « offensé, et la confiance et le respect qu'ils « sont obligés d'avoir pour Votre Grandeur, « altérés et diminués. C'est , à mon avis , bien « mal défendre une bonne cause.
x. a Voici , Monseigneur, à peu près , et autant
On prétend ° , .
que « QUe j'ai pU le connaître , ce qu'on dit à ce sujet.
l'ordonnance i j r i «i
delà pwttutttâ a ^e ne ^ 9ue répéter les raisons du public ,
rinjurtfce, « sans y mettre du mien , ni les approuver en ce
* entachée6* « qu'elles ont de trop fort. On attaque d'abord
de nullité. . .. . „ , ,.
« le motif de 1 ordonnance , et on s imagine que « ce n'est ni la gloire de Dieu , ni le soulagement « des pauvres qu'on y envisage ; mais que par « protection , par inclination , et pour des vues « humaines , on veut de préférence favoriser l'hô- « pital général de Québec. Ce qui a donné lieu « à ces faux jugements , ce sont les faux rap- <c ports et les plaintes injustes que les autres
« communautés de Québec ont imprudemment « faits, et communiqués à plusieurs personnes « de cette ville, des bontés particulières que « Votre Grandeur et M. Bigot font paraître pour « cet hôpital, sans avoir égard, à ce qu'elles « prétendent , aux besoins des autres , qui par un « esprit de jalousie ont tenu ces discours.
« On regarde cette union comme injuste en tant « qu'elle dépouille les pauvres de ce gouvernea ment d'un droit acquis et très-légitime sur des a biens dont on dispose en faveur des étrangers , « et en tant qu'elle est directement opposée à « l'intention des fondateurs, qui n'ont eu en vue , a dans l'établissement de cet hôpital, que les « pauvres de ce gouvernement.
« On prétend que cette union est absolument
« nulle dans la forme , les parties intéressées n'y
« ayant point été appelées ni entendues ; l'union
« ayant été conclue sans information préalable ,
« ni procès-verbal , qui puissent en prouver la
« nécessité ou l'utilité. Au contraire , il semble
« que l'on a affecté de la tenir secrète jusqu'à
« ce que les occasions pour la France fussent
a parties ; et on ne l'a publiée que lorsqu'on
« n'avait plus aucun moyen de recourir à Sa Ma-
« jesté , ce qui est contraire aux règles.
« On est surpris encore comment M. Bigot, qui
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« est la partie poursuivante , s'est attribué à lui
« seul la connaissance de cette affaire , la qualité
« de juge et de partie étant incompatible et con-
« traire aux lois. On dit d'ailleurs que M. l'inten-
« dant a déjà fourni en beaucoup d'occasions , et
« fournit encore aujourd'hui très-souvent, des
« moyens d'une juste et légitime récusation pour
« juge dans cette affaire, ayant publiquement
« ouvert son sentiment et prononcé affirmative-
« ment la destruction de cette bonne œuvre ; ce
« qui, en toute autre occasion, fournirait un
« moyen de récusation. Mais en celle-ci on suit
« une nouvelle jurisprudence , ce qui donne lieu
« à bien des murmures. Quelques-uns se flattent ,
« néanmoins , qu'on ne leur refusera ni le temps
a ni les moyens de faire à Sa Majesté leurs très-
« humbles représentations, et que, jusqu'à ce
rMpiïai * qu'ils puissent en informer la cour, la réunion
"" ' « n'aura pas son effet (i). »
^nant Ce fut le parti que M. Normant conseilla aux
rapplique citoyens de Villemarie de prendre dans ces cir-
^?gIlée constances. Lui-même rédigea une supplique
aienSrie adressée au ministre, dont une copie fut envoyée
envoyée
niimtre. en forme de requête à l'évêque , au gouverneur général et à l'intendant , signées l'une et l'autre par les ecclésiastiques du séminaire et par plus de quatre-vingts des notables de la ville, à la tète des-
quels étaient le gouverneur, alors M. de Longueil, le lieutenant du roi , le major, les officiers et les magistrats. Dans cette supplique il montra que la réunion de l'hôpital de Villemarie était nulle , comme étant contraire à la parole expresse du roi Louis XJV, donnée aux citoyens en 1692, deux ans avant la fondation de cet établissement : savoir que l'hôpital subsisterait à perpétuité à Montréal, sans pouvoir être changé de lieu, ni en aucune autre œuvre pie ; et conclut que, la charité de plusieurs particuliers ayant fondé cet hôpital , d'après la parole authentiquement donnée par le souverain, l'ordonnance du 1 5 octobre ne pouvait en priver le pays d'une manière légitime (1). d})\^^s M"* d'Youville voulut bien porter elle-même ces deux pièces à Québec , dans l'espérance que les administrateurs se rendraient favorables à la supplique des citoyens et l'appuieraient auprès du roi. M. de Lajonquière, qui avait prêté son nom à l'ordonnance par pure déférence pour l'évêque et l'intendant , se montra sensible à la demande des citoyens de Villemarie, et promit à M™ d'Youville £l\ *^yJJ£ sa médiation (2). 11 écrivit en effet dans ce sens ^riiTsam. au ministre , le 1 9 octobre 1 751 , en avouant ingénument qu'il avait suivi l'avis de M. Bigot, sans avoir d'abord prévu le tort que cette réunion eau- M Archives
* ■ x de la marine.
serait aux pauvres de Villemarie (3) . Mais l'évêque 19 octo6, i75i •
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et l'intendant lui firent un accueil moins favorable , et refusèrent absolument d'appuyer sa pétition (*).
tt^igot Bien plus , M"* d'Youville ayant rendu ses *%Jj$$F comptes à M. Bigot, le 10 janvier 1751 , pour en rendant se démettre de l'administration de l'hôpital , ce
les biens
de l'hôpital,
d'abandonner — ' dix mille
a empruntées, ( * ) Mmt d'Youville s'était rendue a Québec au mois de janvier
et qu'elle y 4751 . H parait que M. de Pontbriant revint ensuite a des sena employées en
réparations, tiroenls plus favorables , du moins c'est ce que donne à entendre M. de Lajonquière dans sa lettre du 19 octobre de la même année au ministre de la marine. « Quoi que j'aie eu ci l'honneur de vous écrire, dit-il, conjointement avec M. l'é- « véque et M. Bigot, au sujet de la réunion de l'hôpital gé- « néral de Montréal à celui de Québec , je ne puis néanmoins « me dispenser de vous envoyer ci-joint les représentations « qui ont été faites par tous les étals de Montréal à M. l'é- « véque, à M. Bigot et à moi, sur la nécessité indispensable « de laisser subsister cet hôpital.
« M. Bigot persiste dans son premier avis, auquel j'avais « adhéré sans avoir d'abord prévu le tort que cette réunion « causerait aux pauvres de Montréal.
« M. l'évéque a secondé ces représentations, et m'a dit « qu'il aurait l'honneur de les appuyer par devers vous. « Elles me paraissent des plus utiles au bien public , indé- « pend arriment de la justice qu'elles renferment par les titres « sacrés sur lesquels cet hôpital a été établi.
« 11 s'agit d'un asile des pauvres, du bien public d'un gou- « vernement où les grands et les petits s'intéressent égale- «. ment; il s'agit de voir tomber en ruine un magnifique hô- « pital , qui est l'ouvrage des personnes charitables de cette « colonie. Cet édifice ne pourra être d'aucune utilité ni au roi, « ni aux citoyens de la colonie. Il est hors de la ville et dans « un endroit isolé. »
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magistrat en prit occasion de la traiter avec beaucoup de dureté et d'injustice. Lorsqu'elle avait pris la direction de cette maison en 1747, les administrateurs avaient ordonné qu'elle tiendrait un registre de ses recettes et de ses dépenses , et que des experts feraient , en présence du procureur du roi , un inventaire des biens meubles et immeubles, et dresseraient un état des réparations les plus indispensables qu'il y avait à faire pour ne pas les laisser périr tout à fait. Tout cela fut exécuté. Mais comme ces réparations , jugées nécessaires par les experts , étaient fort considérables et devaient s'élever à de fortes sommes , et que d'ailleurs l'hôpital n'avait alors que très-peu de revenus , M"" d' Youville crut devoir se borner aux réparations les plus urgentes , et y employa plus de dix mille livres, qu'elle fut contrainte d'emprunter. En rendant ses comptes à M. Bigot, il était naturel qu'elle réclamât cette somme qu'elle devait, et qui n'avait profité qu'aux biensfonds de l'hôpital , sans produire aucun revenu ; et rien n'était plus juste que de la lui rendre. M . Bigot cependant osa bien la lui refuser , prétendant que ni lui ni l'hôpital général de Québec n'étaient tenus à payer les dettes qu'elle avait contractées d'elle-même. De plus , par une lettre qu'il lui écrivit le 5 février suivant , il improuva
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qu'elle eût augmenté le nombre des pauvres qu'elle avait trouvés à l'hôpital, la blâma aussi d'y avoir reçu quinze ou seize femmes > et voulut que la dépense occasionnée par cette àugmenrfe(1) #$£/ tation fût à la charge de M- d' Youville ; qu'enfin utdt m. m- elle eût à faire labourer et ensemencer les terres vHer i75i. avant de les céder aux religieuses de Québec (1). JJJJJj^ On aurait peine à croire qu'un intendant de jusmontre*^ ^ce» établi par le roi pour faire respecter les 168 uto» me droits de ses sujets , ait si mal apprécié beux de ^enlen^ M"* d'Youville dans cette rencontre, A la lettre loi sont dues de M. Bigot , dont nous venons de rapporter la légitimement, substance , n'était un témoignage authentique de sa précipitation dans un pareil jugement. Mais plus ce magistrat manqua de mefcUre dans ses procédés et de justesse dans ses appréciations, plus aussi Mmt d'Youville montra de sagesse et de raison dans sa défense. Nous rapporterons ici la réponse qu'elle lui fit le 16 février, et qui est un chef-d'œuvre de raisonnement et de modération tout ensemble.
« La lettre que vous m'avez fait l'honneur de « m'écrire , dit-elle à cet intendant , m'a d'autant « plus surprise, qu'elle me paraît entièrement « contraire et à l'ordonnance qui m'avait établie « provisoirement directrice de cet hôpital , et à « ce que vous m'avez fait l'honneur de me dire
« vous-même, quand je vous ai représenté le « triste état de cette pauvre maison , dont tous « les biens-fonds , étant en ruine , exigeaient de « promptes et de grandes réparations. Rappelez , « je vous prie , Monsieur, à votre mémoire que « vous m'avez toujours engagée à tenir le tout en « bon état , et à réparer ce qui en avait besoin. « M** Tévèque et M. le général m'ont donné le « même ordre. C'est donc, Monsieur, de votre « consentement et de celui de ces Messieurs que « j'ai travaillé au bien des pauvres. 11 est vrai « que je n'ai pas pris vos ordres par écrit , mais « votre parole est aussi bonne : je m'y suis fiée , « Monsieur, comme j'y étais obligée par le respect « que je vous dois et par la connaissance que « j'avais de votre probité. J'ai agi en consé- « quence. Il me semble que je suis en règle, et « que vous ne pouvez , selon Dieu , ni selon les « hommes, me refuser d'allouer les dépenses « et de me faire rembourser les sommes que j'y « ai employées ; je les ai empruntées , et je les « dois.
« D'ailleurs, Monsieur, j'ai eu l'honneur de « rendre mes comptes à la fin de la première « année de ma gestion. La dépense excédait dans « ce temps-là la recette de plus de trois mille « livres ; vous n'avez point paru l'improuver, ni
«c en être mécontent. Si j'avais excédé mes pou- « voira et agi contre votre volonté et contre le « bien des pauvres, il était naturel de me le « marquer et de me défendre de continuer à « faire ces réparations. Mais , au contraire , vous « m'avez exhortée à les continuer, parce qu'en « effet vous en connaissiez la nécessité. Ce n'est « donc point de moi-même , Monsieur, que j'ai « agi , c'est sous vos yeux , à votre connaissance , « et avec votre approbation.
« Je dis plus , Monsieur, c'est même par votre « ordre , puisque , en m'établissant directrice de « l'hôpital, vous m'avez ordonné de tenir un « registre de dépenses et de recettes , pour être « en état de rendre mes comptes ; et par le même « acte vous m'avez autorisée à faire les répara- « tions les plus urgentes , suivant l'état qui en « serait dressé en présence du procureur du roi , « par experts nommés à cette fin. Gela a été « exécuté , les experts ont fait leur procès-verbal « des réparations nécessaires et urgentes ; celles « que j'ai faites, Monsieur, y sont renfermées, « et ont été jugées nécessaires par les experts. « Je les ai faites avec autorité , et en conformité « à vos ordres. Vous ne pouvez donc en con- « science m'en refuser le paiement, n'ayant point « excédé mes pouvoirs , et n'ayant fait qu'une
« petite partie des réparations nécessaires et in- « dispensables portées au procès-verbal que vous « avez fait faire. Si , faute de faire ces répara- « tions, j'avais laissé tomber les maisons et les « granges et abandonné la culture des terres, « vous m'auriez blâmée. J'ai fait , Monsieur, pour « le mieux, sans vue d'intérêt particulier, mais « uniquement pour le bien des pauvres. Si je n'ai « pas la consolation de vous avoir contenté , ce « n'est point par mauvaise volonté , c'est faute « de capacité.
« Vous paraissez , Monsieur, me blâmer d'avoir « reçu plus de pauvres qu'il n'y en avait quand « je suis entrée à l'hôpital. Il est vrai qu'ils « n'étaient qu'au nombre de quatre, dont un « seul avait la demi-solde. Ils avaient bien de « la peine à y vivre , et depuis que j'y suis le « nombre a passé trente , et ils ont eu leur néces- « saire , non du produit des terres , mais par les « soins de la Providence et notre travail. Je n'ai « jamais su que le nombre qu'on devait y en rece- « voir fût déterminé , et je ne crois pas qu'il y ait « aucun acte qui le marque. Mais quand cela « serait , Monsieur, je n'en serais pas plus répré- « hensible , parce que , d'une part , j'ai été au- « torisée à établir la salle des femmes et à y « mener, loger et nourrir celles dont j'avais déjà
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« soin ; et que , de l'autre , lorsque vous avez fait « aux pauvres l'honneur, Monsieur, et la charité « de les visiter, vous en avez paru content et « approuver cette bonne œuvre. Aussi avez- vous « connu vous-même , Monsieur, par le dépouille- « ment que vous avez fait de mes comptes , « comme vous me faites l'honneur de me le « marquer, que cet excédant de dépense n'a point « été fait pour la nourriture et l'entretien des « pauvres. Cet excédant a donc uniquement été « fait pour les réparations et l'entretien des biensci fonds , qui , par ce moyen , en sont devenus « meilleurs. Il parait donc juste , Monsieur, que « les biens-fonds répondent de la dépense faite « à leur profit et pour leur conservation. Vous « êtes trop équitable pour ne pas céder à des « raisons si justes.
« Vous me faites l'honneur, Monsieur, de me « marquer que j'aie à faire ensemencer les terres « avant de les livrer aux religieuses de Québec. « Je puis vous assurer qu'en entrant je n'ai point « trouvé les terres ensemencées , ni une raie de « guéret faite ; c'est moi qui les ai fait faire et « semer : ainsi, Monsieur, je ne suis tenue qu'à « laisser les choses comme je les ai trouvées.
« J'attends donc de votre bonté que vous vou- « drez bien recevoir mes comptes et les signer.
V frÀRflfe. — CÉÀP1TRE V. Ôi
«* Ils *mt dan» tenté l'équité dont je suis sa- <fc(1)ffiteî
Des observations si bietl montées et si judi- #5116 fhrwr cieUses duraient dû faire impression sut M. Bigot , y^SmA à la passion excessive du point d'honneur, qui le ^5^^ dominait dans là poursuite de bette affaire , n'eût d'^wffle6, comme altéré en lui l'équité naturelle et la raison, révoque,
avec aussi peu
Le 15 mars suivant, datis la réponse qu'il fit à de succès.
M" d'YoUville, il maintint son dire, saris lui
donner plus de satisfaction (2). (*)ibid ut-
__ . . . _, /r*cft*15mar*
Voyant donc qu il refusait absolument d ap- a m™ «jt™prouver ses comptes , elle s'était aussi adressée à M. de Pontbriant, dans l'espérance que ce prélat serait plus sensible à la justice de sa cause ; mais Drtto , qui voulait éprouver sa servante et la sanctifiefr par les humiliations, permit qu'elle n'eût pas non plus de ce côté la consolation qu'elle s'était promise. L'évêque se contenta de lui dire qu'il ne voulait entrer pour rien dans la reddition de ses comptes , et qu'il en laissait l'examen au gouverneur général et à l'intendant. Bien plus , il lui reprocha de son côté, avec aussi peu de raison que l'avait fait M. Bigot , d'avoir endetté la maison par les réparations qu'elle avait faites aux terres et reçu beaucoup de pauvres à l'hôpital , ^8liwi^/" et lui déclara enfin qu'elle devait remettre aux jj^^^bt*religieuses de Québec les terres ensemencées (3). lr^rmi!é'
Sans être rebutée par un accueil si peu gracieux , M"* (TYouville crut devoir insister auprès de l'évéque et lui représenter qu'ayant emprunté plus de dix mille livres pour faire aux terres des réparations jugées nécessaires en vertu de ses ordres , on la mettrait dans l'impossibilité de satisfaire à ses créanciers , si on refusait de lui payer à ellemême une somme qui lui était si justement due. L'évéque lui répondit de nouveau , le 1 6 mars , qu'il n'entrerait point dans la reddition de ses comptes : « Je ne me mêle point de cette affaire, (i)ibid.z>f- a toi écrivait-il ; mais j'ai été obligé par diverses i75i. « raisons de consentir a 1 union (1). »
L'évôô Toutefois , ces refus et ces reproches , quelque
conçoit des pénibles qu'ils dussent être pour Mm6 d' Youville ,
soupçon* sur * » *
de madame étaient peu de chose encore, comparés au soupçon
d^etdVn conçu contre elle par M. de Pontbriant, et qui
«il *ii
livres qu'elle était vraisemblablement l'unique motif du refus
dit avoir «... ,* -,, i i» j
empruntées, que faisait ce prélat d entrer dans 1 examen de ses comptes. Car, ce qu'on aura peine à comprendre , il s'imagina qu'en réclamant dix mille livres , à titre d'argent emprunté par elle, Mme d' Youville ne parlait pas selon la vérité , et voulait se faire rembourser des sommes qu'elle aurait prises sur les aumônes faites à l'hôpital depuis qu'elle en avait eu la conduite. « Je pense qu'on se perce suade, lui écrivait -il, que vous n'avez pas
« véritablement emprunté , et que ces dépenses
« ont été faites sur des aumônes (1). » Accou- tr^^^
tumée depuis longtemps à regarder les mépris
et les rebuts comme la plus sûre et la plus
digne récompense des services qu'elle s'efforçait
de rendre aux membres souffrants du Sauveur,
M"8 d'Youville se réjouit devant Dieu de ce qu'il
l'avait jugée digne de souffrir cette humiliation
pour la charité envers les pauvres. Toutefois, se
croyant obligée de faire connaître à son évoque
la pureté et le désintéressement de sa conduite ,
elle lui écrivit la lettre suivante , le 1 2 du mois
d'avril.
a Monseigneur, « Je suis sincère , droite et incapable d'aucun *VI- « détour qui puisse déguiser la vérité ou lui d]^k <SeT « donner im double sens. J'ai réellement em- KvSque8 avait « prunté cette somme pour le bien et le réta- W£^K5!W a blissement des terres de l'hôpital. Je la dois , « et il ne me reste aucune ressource pour la payer « que le remboursement que j'en attends de Votre « Grandeur et de ces Messieurs. Ce que j'ai l'hon- « neur de vous dire , Monseigneur, est la pure « vérité , et je ne voudrais pas faire le moindre « mensonge pour tous les biens du monde. Je n'ai a cherché en cela que le rétablissement de cet hô- « pital et de ses biens , et je n'ai jamais eu en vue ,
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* en faisant ces dépenses , de former une espèce « de nécessité , comme quelques-m» le pensent « et le disent , de m'y ltriperr pour en fryoir soin , « par l'impoMbilité où Ton se trouverait de me « rembourser. Ce n'est point là , Monseigneur, « mon caractère. Je puis assurer Votre Grandeur « que je n'y ai jamais pençé ; mais ce qui m'y « a engagée comme malgré moi et contre mon « intention, c'est la multitude des réparations « nécessaires , qui , succédant les unes aux autres « et demandant un prompt secours , m'ont forcée, « par principe même de conscience , à les faire « faire , craignant qu'étant chargée de cette œuvre « je n'en répondisse devant Pieu, si je laissais « périr les choses. C'est là la seule cause de toutes « ces dépenses que j'ai crues nécessaires , et qui « l'étaient en effet. Ce ne sont ni mes compagnes , « ni le nombre de pauvres , qui ont occasionné « ces dettes; M. Bigot en convient, les aumônes
ét^rhtàtoi * e* notre travaiï ont fourni à la nourriture. Je
$*%' ir-« * vous supplie , Monseigneur, de vouloir bien me
•iràHiM. « faire rembourser ces avances (l). »
xvii. M. de Pontbriant , dans sa réponse à Mme d'You-
* Québec ville du 26 avril , en l'assurant qu'il ajoutait foi
prennent
l»iMiion des à ce qu'elle lui avait marqué , ne parut pas mon-
Intel, des
** w»68 trer ^P^d011* un grand empressement pour lui ^rvrtui de fo^ rembourser cette somme. « Vous prendrez ,
« lui écrivait-il, toutes les mesures juridiques « pour faire assurer ce qui vous est dû. Le roi « décidera probablement toutes ces difficultés; « vous serez en lieu de faire valoir vos droits (1). (i)ibid.z>/-
x ' tre de M. de
« Sa Majesté a prescrit l'union à l'hôpital général ^î^fl"i51*
« de Québec , je souhaite qu'elle se rétracte à
« la vue des difficultés que Ton forme (2). » A wiwd^ief-
* v ' tre du même .
Quoique M. de Pontbriant exprimât ce souhaita ♦/^«'«■tw. M"* d' Youville , on agissait néanmoins à Québec comme si la réunion eût été définitivement consommée. Les religieuses de cette ville avaient pris possession juridique des terres de l'hôpital de Villemarie , dont M"* d'Youville avait remis tous les titres au procureur du roi , d'après les ordres formels de M. Bigot. Elles avaient même pris possession du mobilier et fait transporter déjà à Québec beaucoup de meubles qui avaient été jusque alors à l'usage de MT d'Youville et des pauvres , spécialement une tribune en menuiserie qui était dans l'église, et dont les sculptures passaient pour un ouvrage des plus rares du pays.
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EN LES ÉRIGEANT EN COMMUNAUTÉ
*• nr Malgré la confiance où était M . Bigot de recevoir "rïpondn611 V8* k* prenû61,8 bâtiments qui arriveraient de
suppr^onde France la ratification de son ordonnance conm. feimn cernant l'union , il ne trouva rien dans les dé-
lffOt
d'Yonviiie pêches qui fit connaître les dispositions de la
d'y demeurer
en attendant. cour à œi égard. Comme cependant le mois de juillet , terme marqué à M"* d'Youville pour évacuer l'hôpital général, approchait, et qu'il n'osait pas faire transporter les pauvres à Québec avant d'avoir reçu les ordres du roi , il écrivit à Mme d'Youville : « Je comptais que nous recevrions « la ratification de la cour sur l'union que nous « avons faite de l'hôpital général de Montréal à « celui de Québec ; comme nous n'en avons pas « encore de nouvelles , vous pourriez rester dans « la maison que vous occupez jusqu'à ce que nous
freli]b* '^tf- a en euss*ons* *e ne vous ^s ^te proposition
fnL*1**"** * queutant que cela pourrait vous convenir (1 ). »
u. Le silence de la cour sur cette affaire , qui sem-
M. Coustnrier
propose les blait faire craindre à M. Bigot quelque obstacle
h ses desseins, venait en effet de l'examen sérieux °^ d« m-0
d'Youville à
des propositions faites par M"* d'Youville , d'ac- qo/^^nd quitter les dettes des anciens frères hospitaliers , considération . si on consentait à lui donner la direction de l'établissement. Ces propositions avaient déjà été faites , comme on la dit , par M"* d'Youville ellemême , sans qu'on y eût eu aucun égard ; mais , lorsque la vente de l'hôpital eut été prononcée en Canada , M. Cousturier, supérieur du séminaire de Saint-Sulpice de Paris , crut que , comme seigneur de l'Isle-de-Montréal , il était de son devoir de conserver au pays un établissement si utile. Car, avant la cession faite en 1 764 par la compagnie de Saint-Sulpice de ses biens de Canada aux ecclésiastiques de cette société , résidants au séminaire de Villemarie , le supérieur général pouvait seul agir comme vrai et légitime seigneur (1). {i)Édit$et
ordonnances
M. Cousturier proposa donc lui-même à la cour concernant le
r r Canada.
les offres de M"* d'Youville , et cette démarche de sa part devait, ce semble , les faire prendre cette fois en considération , à cause de la confiance universelle dont il jouissait à la cour pour la droiture bien connue de ses intentions , la solidité de son esprit et la rare prudence de ses conseils. On sait que les ministres et le roi lui-même voulurent bien le consulter sur diverses affaires importantes ,
et que le chancelier d'Aguesseau , ayant à pro-
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noncer sur des questions délicates et n'osant pas
se déterminer par lui-même , recourut plusieurs
fois à la sagesse de ses décisions , qu'il suivit tou-
dul^ùuSn i0™* aveuglément (1). Aussi la proposition que fit
m£el!urMM. M- Cousturier d'acquitter toutes les anciennes
cauiturier. deltes de rhôpiud général, au moyen de fonds
qu'on procurerait à M"* d'Youville , inspira-t-elle à la cour une entière confiance et fit arrêter sur-le-champ la vente des biens ordonnée par M. Bigot.
La liminaire D'ailleurs, l'opposition que le séminaire de Satoiwwlrait Samt-Sulpice aurait pu faire à cette vente eût été de s'opposa trop bien fondée en justice pour que l'ordonnance de l'hôpital de M. Bigot pût subsister. On a vu déjà que M. Tronson , en donnant gratuitement le terrain sur lequel fut construit l'hôpital , avait mis cette condition pour conserver plus sûrement cet établissement à la ville ; que , s'il cessait un jour d'exister, le terrain reviendrait alors de plein droit au séminaire avec tous ses bâtiments, à moins que les successeurs de M. Charon ne payassent comptant la valeur de ce terrain. Mais comme, à l'occasion de la démission faite en 1 747 par les deux frères hospitaliers qui restaient encore , le cas prévu était arrivé , et que ces frères avaient été incapables de payer la valeur du terrain , il résultait que, depuis 1 747 , l'hôpital appartenait
de Villemarie.
de plein droit au séminaire de Saint-Sulpice , et qu'ainsi l'ordonnance qui en autorisait la vente au profit de l'hôpital de Québec était contre toute justice et de nul effet. C'était ce qu'avait déjà montré dans un mémoire M. l'abbé de l'Isle-Dieu , chargé, sous la direction de M. Cousturier, de faire toutes les démarches nécessaires pour substituer M"* d'Youville aux frères hospitaliers, et surtout pour prendre avec les créanciers de France de rMpUai tous les arrangements exigés pour la liquidation tre de 'rabû
° ° r ^ V hic-Dieu. du
des dettes (1 ). • avril 1750.
En conséquence , le ministre ordonna au gou- ry.
^ ° Le ministre
verneur général et à l'intendant , le 2 juillet 1751, a^01^^
de suspendre la vente des biens, a Lorsque je vous t^2JJJ„
« ai indiqué , leur disait-il , la réunion de l'hô- rex^sïSuùr>ia de
« pital de Montréal à celui de Québec comme un
« arrangement à prendre dans la situation où se
« trouvent les affaires de ce premier hôpital , j'ai
« entendu qu'il resterait toujours à Montréal une
« espèce d'hospice , qui serait desservi par des
« religieuses détachées de l'hôpital général de
« Québec. Ce n'est en effet que sur ce pied-là
« que la réunion parait pouvoir avoir lieu. Je n'ai
« donc pas jugé devoir, pour le présent , faire
« approuver au roi l'ordonnance que vous avez
« rendue conjointement avec M. l'évéque. Avant
« d'en venir à cette destruction totale, il faut
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examiner si l'établissement ne peut pas se soutenir pour l'avantage du public. 11 m'a été représenté à ce sujet que la dame d'Youville et ses compagnes ont offert d'en acquitter les dettes ; et l'on m'a assuré en même temps qu'elles seraient en état de le faire, au moyen de quelques secours qu'on doit leur procurer et sur lesquels on peut compter. Je vous prie « de conférer sur tout cela avec M. l'évêque. « Mais , quel que soit le résultat de votre examen « avec lui , vous différerez , s'il vous plaît , l'exé- « cution de votre ordonnance pour la vente de a l'établissement jusqu'à nouvel ordre de Sa U) Archive» a Majesté. Je dois même vous faire observer déJchiï* "3ê « que votre ordonnance ne serait pas suffisante
1751. Lettre ,.. à. , .. v
du minittre à « pour une aliénation de cette espèce , qui ne
MM, de Lit'
jmtquîère et « jMmt se faire que par autorité expresse du
juillet, p. m. a roi (1). »
v. Une réponse si précise fit comprendre à M. Bigot
u dfciiioii qUe son ordonnance n'aurait aucun effet , et , sans
de lu cour, M. *
MHi^ttm« l attendre les ordres du roi , il s'empressa de re- 11 p^llton " mettre les choses sur le pied où elles étaient avant
I1HM lu 1*1*14 M fllM
l'Mpiui. l'ordonnance. C'est pourquoi les religieuses de Que-
1mm; firent démission des biens-fonds de l'hôpital
d#W militai du Villemarie-, et le procureur du roi , M. Foucher,
fJ^'i/M ,/ot!- remit cm possession des mêmes biens M"* d'You-
**#/ '- '«v ville et ses compagnes (2). Il est naturel de penser
que les meubles envoyés déjà à Québec furent Jyrfflw'£*£§
aussi restitués avant l'arrivée des ordres de la ^décembre
cour touchant cette restitution. M. l'abbé de l'Isle-
Dieu écrivait au sujet de ces meubles : « M. l'abbé
« Cousturier, qui est mon seul guide dans l'affaire
« de l'hôpital , m'a appris que les auteurs et pro-
« moteurs de la réunion avaient déjà commencé
« à la faire exécuter par voie de fait , en faisant
« enlever quantité d'effets mobiliers qu'il s'agit
« de faire rentrer et restituer à l'hôpital de Mont
« réal. En conséquence et suivie-champ j'en ai
« écrit à M. Rouillé , ministre de la marine , pour
« le supplier de donner des ordres. Ses ordres
« seront exécutés (1). » Enfin, comme les reli- (i) Archives
i ^ n 0 • i du séminaire
gieuses de Québec avaient fait ensemencer les de raumn-
rie. Lettre à
terres avant de les rendre, M. Bigot écrivit assez JSjSg? d * sèchement à M"* d'Youville de leur payer une fll,r"1711, somme de plus de huit cents livres qu'elles avaient déboursée pour cet effet ; en un mot, il remit en (%)Lettredu
1 vi ± • • j m m, m /a\ gouverneur et
vigueur le règlement provisoire de 1747 (2), de nntenen attendant la décision définitive de la cour. cemirtmi. Il était aisé de prévoir que cette décision serait w vi.
r ^ La cour fait
toute à l'avantage de M"* d'Youville. M. Duquesne ^ «J^ ayant été nommé gouverneur général , en rempla- qj^tea^ée cernent de M. de Lajonquière , qui avait demandé de madame son rappel et qui mourut le 1 7 mars 1 752 (3) , le ^ Archiva* ministre lui écrivait, ainsi qu'à M. Bigot , le 15 f^ff9
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mai suivant : « J'aurais proposé l'année dernière « au roi la confirmation de r ordonnance du 15 oo « tobre , s'il ne m'eût été représenté qu'an moyen « de secours qui pouvaient être fournis tant par « la dame veuve Youville que par d'autres perte sonnes pour l'acquittement des dettes de cet « hôpital , on serait en état d'en rétablir les af- « flaires et l'administration sur un pied solide; « mais , sur les assurances qui me furent données « à cet égard, je pris le parti de tout suspendre « jusqu'à cette année-ci. M. l'abbé de l'Isle-Dieu « et M. l'abbé Cousturier, instruits des secours « sur lesquels on pouvait compter, se sont mêlés « de cette affaire. On m'a représenté une procu- « ration de la dame Youville, qui offre réelle- « ment d'acquitter les dettes de l'hôpital, à « condition qu'elle demeurera chargée de sa di- <( rection ; et on m'a proposé en même temps de ce faire autoriser cet arrangement par des lettres « patentes. Les témoignages qui me sont revenus « de la manière dont la dame Youville en remet plit la direction depuis qu'elle lui a été confiée Vbià.Dé- « doivent me faire juger qu'elle y est plus « du mi- « propre qu'aucun autre , et il ne serait pas facile
« à MM.
ie$ne et « d'ailleurs de trouver des sujets qu'on en pût « charger (1). »
>uiumte Mais déJà» P2111 un a"*61 de son conseil du
1 2 mai , le roi , après avoir révoqué et annulé l'ordonnance
des adminif-
1 ordonnance portée le 15 octobre 1750 par Té- ttrateunet
r r leur ordonne
vêque , le gouverneur et l'intendant , leur avait de^^
ordonné de faire avec M"* d'Youviïle un traité ^^^
pour fixer les conditions auxquelles elle conti- d'YouvUle-
nuerait la direction de l'hôpital (1) (*). En con- (i) Arrêt d*
. conseilcTStat,
forante à ces ordres , le traité fut en effet conclu 4^*". *
Fhùpitalgené-
le 28 septembre suivant. M"6 d'Youville s'engagea ^£Jjf**£ de nouveau à acquitter les dettes de l'hôpital, J^M^tE qui s'élevaient a près de quarante - neuf mille eJa^àJp£fa livres , en y comprenant les dix mille livres qu'elle loi, deTm 1 avait empruntées , et , pour première condition , ' p# elle exigea des lettres patentes du roi qui lui confieraient à elle et à celles qui lui succéderaient la direction de l'hôpital général (2). M. de Pont- (*) Édiu et
, • . , . . ordonnances 9
bnant , craignant sans doute que tout ce qui s était 1. i, j>. 58t. —
Archives de
passé jusque alors ne donnât lieu à M"6 d'Youville fhpntaigén*
de mettre quelque réserve dans sa confiance en d£J$$j0£
ses bontés pour elle , et voulant lui en donner un *f" cSX?,^
témoignage non équivoque , lui écrivit le 1 5 jan- eTsuiv. ,p' vier 1 753 : « Vous êtes trop équitable pour douter « des sentiments d'affection et de respect que je
(*) L'ordonnance du 15 octobre, quoique supprimée par arrêt du conseil d'État, et ensuite par lettres patentes de. Louis XV, a été imprimée en 1806, sans doute par mégarde, parmi les Édits et ordonnances concernant^ Canada , dont la publication offrait alors quelque utilité, t. II, p. 326.
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« me fais gloire d'avoir pour vous. Qu'il sera « consolant pour moi , si notre projet pour l'ëta- « blissement de l'hôpital général est confirmé!
(i)iwd.i>/- « D&5 qu'il y aura quelque chose de stable, plntbriant î « nous penserons sérieusement à arranger les
du 15 janvier m .
ira. « affaires (1). »
Ptr salures ^ P^j0* ou Ie tra^^ dont parle ici ce prélat, Sî^tae1^ ayant été envoyé à Paris, fut agréé par lemie^S^nts nistre , qui fit dresser aussitôt les lettres patentes, "frères Avant de les présenter à la signature du roi , il eut et les érige en l'attention de les communiquer à M. Cousturier
communauté.
et a M. de l'Isle-Dieu , pour qu'ils y fissent leurs
observations; ils en agréèrent toutes les clauses,
et se bornèrent à rédiger certains articles de ces
lettres avec plus de clarté qu'ils n'en avaient
d'abord , sans rien changer toutefois aux conven-
du%leinl!wh^ t*ons rasp^tives (2). Enfin le roi signa les lettres
% . uttrTdl patentes à Versailles , le 3 de juin \ 753. Après y
riiie-Dieu à avoir rappelé que M"" Youville avait offert d'ac-
briant. ~ quitter les dettes de l'hôpital au moyen de diverses
sommes, dont l'une avait été léguée pour cet
objet par M. Bouffandeau , prêtre du séminaire de
Montréal (*) , et une autre était déposée entre les
(*) Jean bouffandeau, né à Cholet, diocèse de la Rochelle, le 22 mars 1674, entra au grand séminaire d'Angers le 7 novembre 1698, et fut formé aux vertus ecclésiastiques par
mains de M. l'abbé Cousturier, supérieur du séminaire de Saintr-Sulpice , le roi ordonne que HM Youville et ses compagnes soient chargées de la direction de cette maison , et pour cet effet il les subroge à la place des frères hospitaliers, voulant qu'elles jouissent des droits et des privilèges portés par les lettres patentes de 1694 en faveur de ces frères. Le roi déclare aussi qu'elles seront au nombre de douze administratrices;
M. Maurice Lepeletier, qui dirigeait alors cette maison (1). Il (ij catalogue s'offrit en 1701 pour aller travailler aux missions du Canada, ^^^mœaQn^ et fut agréé par M. Lescbassier sur les témoignages avanta- tost^ulpke. geux qu'en rendit M. Lepeletier (2). Mais l'évéque de la Ro- m hutrt et chelle, voulant conserver pour son diocèse M. Bouffandeau, mal- A*îérffiî*àfc gré les instances réitérées qu'il faisait pour aller àVillemarie, eem*re' "•*• M. Leschassier ne sut s'il devait insister auprès de ce prélat, et exposa la choseal'évêque de Chartres, M. Godet-Desmarets, en le priant de lui marquer la ligne de conduite qu'il devait tenir(3). (s) u>id. Lei- L'évéque de Chartres, touché de la modération de M. Les- ^ra. »î^aSl! cbassier , écrivit lui-même a celui de la Rochelle , pour lui 17tSa représenter que les missions étrangères et la direction des séminaires étaient deux œuvres privilégiées, en faveur des- ' quelles il se dépouillerait lui-même de ses ecclésiastiques,
quelque besoin qu'il eût de sujets pour son propre diocèse ; et enfin il obtint de ce prélat Vexeat de M. Bouffan-
d«»u (*)• m Ibèd. An-
Comme l'embarquement devait avoir lieu a la Rochelle , et ' JÇJ£» * mar9 que M. Bouffandeau y était assez connu , M. Leschassier aurait désiré qu'il partit d'un autre port, afin de n'être pas arrêté par ses parents, s'ils venaient à être informés de sa résolution avant qu'il eût mis a la voile (5). Néanmoins décemb. \m.
qu'elles distribueront entre elles les emplois de la maison , sous l'autorité de révoque , et n'admettront parmi elles que des personnes approuvées par lui ; qu'elles conserveront la propriété de leurs biens patrimoniaux , comme les personnes séculières qui sont dans le monde ; qu'elles s'adresseront à l'évéque pour recevoir de lui des règles ; enfin , qu'elles seront nourries et entretenues , tant en santé qu'en maladie , aux dépens de la
deux autres ecclésiastiques de Saint-Sulpice , M. Simon et M. Roche , devant partir de ce port, on convint que M. Boutfandeau se joindrait k eux , mais qu'il s'abstiendrait des visites qu'on avait coutume de faire k l'évéque , aux autres ecclésiastiques de marque et a l'intendant, et que même il changerait de nom. Il prit, k ce qu'il parait, celui de Lacroix ; du moins M. Leschassier l'appelle dans ses lettres AL Bouf- (!) tbid. i a- ftmdeau de Lacroix (1). ^ 17** lis s'c mbarquèrent enfin a la Rochelle cette même année
1702, et après avoir couru bien des périls et être restés cin- WibMLUttre quante-un jours sur mer, ils arrivèrent heureusement (2). de Montréal, M. Bouffandeau fut envoyé à la Ri viènwi es-Prairies, dont il *rrtf f70S* bâtit l'église paroissiale , en s'imposant k lui-même les plus (3) ibUL Avril xlures privations (3) , et exerça divers autres emplois durant les
(k) ibid m (luaranle~c*I1(l années qu'il passa en Canada. 11 fut contraint
mon Mis. ut- en 1708 de retourner en France pour ses affaires de famille (4),
treàM*deBel~
mont.—Asêcm- et repassa incontinent après k Villemarie. En 1733, M. Nor-
èêêt du § février
1716. mant l'envoya k Terrebonne pour remplacer M. Lepage, alors
du® dnSSuSn *nnnne» qui l'avait demandé avec instance, conjointement
Jk FmfT^}fjt ave<5 les habitants du lieu (5). Il fut ensuite rappelé au sémi-
(6) Registre» naire, où il mourut le 27 août 1747, dans la soixante-quator-
de rtUemarie. rième année de son âge (6).
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maison (|). Cette clause avait été demandée par (0 Édits et
y ' * ordonnances
M"* d'Youville f contre lavis de quelques peiv ^^,n^ l{ sonnes d'autorité , qui proposaient de faire une ctow7rl£ séparation des biens , dont les uns auraient été ^^Uf^ii destinés aux pauvres et les autres aux adminis- g **'* c,m8' tratrices. Elle voulut que celles-ci et les pauvres eussent tout en commun , ajoutant que cette séparation donnerait une double occupation et qu'elle pourrait inspirer par la suite aux administratrices un zèle trop ardent pour l'augmentation des biens de leur propre communauté , ce qui serait toujours W èr&Stl au détriment des pauvres (2). 2SÊÏÏ' %?*
En envoyant les lettres patentes à M. Duquesne *£• et à M. Bigot , avec ordre de les faire enregistrer d'1^^ au conseil supérieur de Québeè, le ministre ajou- «^m iîSe» tait : « Le point le plus essentiel et le plus pressé h08P,taUer8- « est la liquidation des dettes de cet hôpital. Je « compte que M. l'abbé de l'Isle-Dieu pourra « fairp avec les créanciers de France un arrange- « ment qui terminera tout , au moyen du fonds « qui est entre les mains de M. l'abbé Cous- « turier (3). » En effet, M. de l'Isle-Dieu pour- (») Archives
delà marine,
suivit avec un zèle infatigable la conclusion de fjffàmu'Êe cette affaire. Les créanciers , qui jusque alors avaient regardé leurs capitaux comme perdus pour eux , consentirent volontiers à en recevoir la moitié , avec remise tant de l'autre moitié que
de la totalité des intérêts échus, et de cette sorte tout fut terminé à la satisfaction de chacun. Il resta cependant encore plus de mille écus , dus à des créanciers morts ou absents , qui ne s'étaient point présentés depuis l'année 1 728 , ni fait représenter par personne. « Votre intention n'était pas , « écrivait à M- d'Youville M. l'abbé de l'isle-
(i)Archives * *^eu * (Iue j'3^3886 les chercher ni dans ce
%J^ul * monde ni dans l'autre. Il sera assez temps ,
rïtfe-ito?tt? « s'il s'en présente quelques-uns, de finir avec
1757. « eux comme on a fait avec les autres (1). »
CHAPITRE VIL
m. de pontrriant sanctionne de son autorité ép18copale l'érection de la nouvelle communauté.
i. M. de Pontbriant ayant visité l'hôpital général
Pontbriant en 1 755 , M"* d'Youville , conformément à ce que
approuve les
règlements \e ^i avait prescrit dans ses lettres patentes, ï^*10™ s'empressa de lui demander des règles pour la SES* direction spirituelle de la maison. Jusque alors sa à ses6 e communauté n'avait eu pour tout règlement que trois feuilles volantes écrites de la main de M. Normant , dont l'une , que nous avons rapportée sous l'année 1745, exprimait la nature des engage-
Mnpagnes.
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mente que M** d'Youville et ses compagnes avaient contractés en se vouant au service des pauvres ; une autre leur marquait le détail des occupations de la journée, et la troisième, les dispositions dans lesquelles elles devaient s'efforcer de vivre. Comme ces règles leur avaient suffi jusque alors pour la conduite de la maison et pour leur sanctification personnelle , et qu'on ne pouvait guère rédiger un corps de règlement détaillé qu'à mesure que l'expérience en ferait sentir le besoin , M. de Pontbriant voulut qu'en attendant elles suivissent à la lettre ce qui était contenu dans ces trois feuilles ; il les revêtit de sa signature , pour les sanctionner par là de son autorité (1) ; et ce furent les seules mibid.Pi** règles à l'usage de la communauté pendant plus de «"*"**• trente ans.
Mais comme il paraissait convenable de donner n.
... M. de
un costume uniforme à toutes les administratrices , Pontbnant
approuve
afin de maintenir parmi elles la simplicité et la rusa£e du
* r costume
modestie extérieure , M~ d'Youville fit paraître ^^JSSme116 devant l'évéque l'une de ses sœurs revêtue du ^^J^Joîî1 costume qu'elle avait résolu, de concert avec communauté. M. Normant, d'adopter pour son institut; et, ce costume.6 charmé de la forme simple et modeste de ce costume, M. de Pontbriant en approuva vo- t^^^^^ lontiers l'usage pour leur communauté (2). C'est a3fS{^Jft\ une robe de camelot, de couleur appelée grise f-î».1* *mn
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dans le pays et qu'en Fiance on nommerait plutôt café au lait, et cette robe est accompagnée d'une ceinture de drap noir. On a vu que, par dérision, on avait donné le nom de mmrsgrmti If" eTYo«ville et à se» compagnes dès qu'elles commencèrent leur réunion en 1738, et, par un sentiment profond d'humilité , elle adopta la couleur grise pour conserver ce même nom , comme aussi parce que cette couleur lui parut humble et presque couleur de terre. La coiffure, aussi fort modeste, est en laine noire, avec un simple bonnet de gaze de même couleur, et sous le bonnet une bande de mousseline blanche. M" d'Youville ne jugea pas à propos d'adopter l'usage du voile , quoique reçu dans la plupart des communautés. Elle crut que ses filles étant destinées à rendre à chaque instant toutes sortes de services aux pauvres , à aller par les rues , à être employées à la cuisine et aux gros ouvrages de la maison , il serait plus convenable qu'elles fussent en simple bonnet. Toutefois , à la place du voile , elle leur donna pour le chœur une sorte de couvre-chef noir, qui descend jusqu'à la ceinture et leur cache presque entièrement le visage. Elles le portent aussi en ville pendant l'été. L'hiver, pour les courses hors de la maison , elles se servent d'une grande cape grise , doublée de flanelle , et qui leur
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couvre ainsi le cotps et la tête tout ensemble. Enfin elle désira (Jue sur la poitrirle elles portassent uîi chicifix d'argent et à la main gauche un anrieati de même matière. La difficulté de faire exécuter alors en Canada des ouvrages d'orfèvrerie obligea M. Normant à se procurer de France les douze premières croix destinées pour les sœurs , et il voulut que ces croix portassent , à l'extrémité de chacune de leurs branches , une fleur de lis, par reconnaissance pour Louis XV, ^ Mémoire qui venait de constituer la communauté par ses /^™*^r7*# lettres patentes (1). chanté. '
Quoique M. de Pontbriant eût agréé /dès le ni- 15 juin 1755, qu'elles portassent ce costume, ^œ^^ toutefois la reconnaissance dont elles étaient pé- prenoa°Mu P nétrées envers M. Normant, et leur confiance en }™de\t rite ses prières auprès de Dieu , leur firent désirer Normant. d'attendre pour leur vèture solennelle le 25 août, fête de saint Louis , son patron. Il y avait près de dix-huit ans que ce jour était pour elles une fête de famille, et, depuis leur entrée à l'hôpital, M. Normant était allé la célébrer chaque année dans leur église , par un salut solennel du trèssaint Sacrement , le soir, après l'office de la paroisse , car cette fête était alors d'obligation. Pour la rendre donc plus complète et plus édifiante cette année , elles voulurent recevoir leur saint
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habit ce joui^-là. M. Normant , comme grand yicaire et spécialement chargé de leur communauté par M. de Pontbriant, composa à cette occasion le cérémonial dont on se sert encore pour la vèture , et voulut que cette touchante cérémonie eût lieu dans la salle de communauté , en présence des sœurs seulement, afin d'éviter l'éclat extérieur qui accompagne ordinairement cette action de religion , lorsqu'elle est faite dans les églises. Le jour môme elles sortirent pour la première fois avec leur nouveau costume en se rendant à l'office de la paroisse. « Je ne sais, écrivait « M. de Pontbriant à Mme d'Youville, comment (i) Archives « le public aura pris votre uniforme (1). » Le
de r hôpital v r w
général, ut- public en fut très-édifié ; chacun était aux portes
tre du 22 sep- r r
tembre 1755. <jes maisons pour les voir passer, et il n'y eut personne qui ne se sentît ému et touché du pieux spectacle qu'offrirent en ce jour ces dignes servantes des pauvres , marchant deux à deux , modestement et en silence , le visage presque en-
pariicuiier]re tièrement caché sous leur nouveau vêtement (2). iv. Après cette cérémonie , M. de Pontbriant, écri-
Madame
d'Youville et Vant à Mme d' Youville , lui donnait sur l'adresse de
ses compagnes
sont appelées sa lettre le titre de Supérieure des demoiselles de la
SUEURS DE I*A
sÔeum!1gwses. Charité, et ajoutait : «Vous faisiez déjà les fonces) Lettre « tions de demoiselles de la charité , et je sais que
du 22 septem- . *■
bre 1755. ibid. « le public approuve ce nom (3).» C'était en effet
vocation.
le nom qu'on leur donnait auparavant ; mais , depuis qu'on les vit revêtues de leur nouveau costume, on ne leur donna plus que le titre de sœurs de la cliarité ou de sœurs grises , sous lequel ,.,„,,
a n (1) Règles et
elles sont encore désignées aujourd'hui dans tout ^fréànm le Canada (1). ilM8-
Il était sans doute permis à M"* d'Youville , en v.
Sentiments
voyant ainsi ses efforts bénis de Dieu d'une manière ,de M"e
J # m dTouTille
si sensible , de livrer son cœur à une douce joie ; afcrè8 m si
J ' heureux
mais cette joie n'eut rien d'extérieur et de profane, ^^f ™f nt Elle se réjouit à la manière des saints , témoignant ^n^»1 à Dieu son humble reconnaissance par un redoublement de fidélité à son service et de zèle à remplir les devoirs de sa vocation. Toutefois la bonté et la sensibilité de son cœur, naturellement trèsreconnaissant , ne pouvait lui permettre , après un dénouement si heureux , de dissimuler ses sentiments à l'égard des personnes qui lui avaient témoigné quelque bonne volonté. Car sa grande piété ne lui faisait négliger en rien les moindres devoirs de la bienséance la plus délicate , et Ton peut même dire que si les personnes qui lui rendaient quelque service n'avaient eu en vue qu'une récompense temporelle , elles se seraient crues amplement payées de retour par la reconnaissance sans bornes et le dévouement inaltérable
qu'elle ne cessait de leur témoigner eii toutes ren-
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contres pour les moindres obligations qu'elle leur avait. Après s'être ainsi acquittée des devoirs de la reconnaissance envers ceux qui l'avaient servie , elle se voua tout entière à l'accomplissement des devoirs de sa vocation qui lui étaient enfin si clairement manifestés , c'est-à-dire au soulagement des pauvres et à la sanctification de sa communauté , deux œuvres auxquelles elle consacra ses travaux , ses biens et sa vie , comme il sera dit dans les deux livres suivants.
QUI DÉSOLENT LE PAYS, ET LES DÉTRESSES PARTICULIÈRES QU'ELLE ÉPROUVE
Dès que M"* d'Youville eut été mise en possession légale de l'hôpital général de Villemarie , on vit manifestement s'accomplir à la lettre et dans toute son étendue la prédiction que lui avait faite , plus de vingt ans auparavant , son ancien directeur, M. du Lescoat , qu'elle était destinée de Dieu à relever cette maison , ou plutôt on vit cette œuvre , comme créée de nouveau par M"* d'Youville, prendre un développement auquel personne n'avait jamais pensé , pas même les fondateurs de l'hôpital. Il parut visiblement alors que tout ce qu'elle avait entrepris jusque-là d'oeuvres de miséricorde n'était que comme un essai de ce qu'elle devait exécuter sur ce nouveau théâtre de son zèle , et que si Dieu l'avait fait passer par de si pénibles et de si humiliantes épreuves, c'était
Madame d'Youville,
par son dévouement
pour les malheureux ,
mérite
d*étre associée
aux
héroïnes de la charité ,
et d'être
qualifiée
la FEMME FOBTK
de l'Amérique .
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pour la rendre digne de servir d'instrument à l'accomplissement de ses desseins en faveur d'une multitude sans nombre de malheureux.
Il faut donc la considérer maintenant donnant à son zèle tout l'essor dont il était capable , et rivalisant , par les inventions de sa charité , avec tout ce qu'avait produit jusque alors en France le dévouement de ces femmes illustres, qui ont autant contribué à l'honneur de la religion qu'au bien de la société par les services immortels qu'elles ont rendus et qu'elles rendent encore de nos jours. Depuis que le Canada ressentit les influences immenses du zèle de M"e d' Youville , il n'eut plus en effet à envier à l'ancienne France ce genre de dévouement qu'il avait admiré jusque alors dans les Legras, les Pollalion et autres, ce même zèle ardent et fécond que l'Esprit saint avait allumé dans ces héroïnes de la charité chrétienne ayant fait éclater en Mmo d'Youville des effets non moins étonnants. Mais , sans établir ici de comparaison entre elles , nous ne craindrons pas d'affirmer que dans l'Amérique personne jusqu'à M"* d'Youville n'avait réuni si universellement ni retracé avec autant 4<e vérité les traits divers sous lesquels le Sage s'est plu à nous peindre le caractère de la femme forte, de cette femme dont il assure que le mérite est au-dessus
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de tout prix, et la valeur plus rare que les trésors
que Von va chercher avec tant de peine aux (i) Prover-
6e*,chap.xxxi,
extrémités de la terre ( 1 ) . v- 10-
Dieu, qui avait destiné M"e d'Youville à être „ n: .
1 Portrait de
dans l'église du Canada comme un refuge assuré d™J^tîte • et une tendre mère pour les affligés et les mal- exténewî» heureux de toute espèce , l'avait douée des qua- ^lEw?1 lités les plus propres à lui gagner les cœurs , et il ne sera pas hors de propos de tracer ici son portrait , pour montrer avec quelle convenance la sagesse divine avait préparé ce digne instrument de ses desseins. Les traits de son visage parfaitement réguliers , son teint brun clair , relevé de couleurs vives , sa taille plus qu'ordinaire , son regard vif et plein d'expression , la faisaient considérer, avec raison , comme l'une des dames les plus remarquables de son temps pour les qualités extérieures ; et un certain air de gravité , de modestie et de noblesse , qui lui était naturel et qui paraissait sur sa figure et dans toute sa personne , semblait commander le respect. Mais, ce qui est plus précieux encore, à ces avantages elle joignait les qualités les plus rares de l'esprit et du
cœur (2). L'abbé de l'Isle-Dieu, parlant de Té- (%)Mém.**r
v ; • . ... M™ rf,rotf-
tendue d'esprit peu commune qu'il avait remar- vuie. -- vie
quée en elle , écrivait à M. de Pontbriant : « C'est
« une personne qui embrasse et saisit bien son
M 8 VIE DE MADAME d'yOUVILLE.
t^YkMtai a °kJe* (*)• * *^e ava** d'ailleurs un jugement lettre de 1759. pratique des plus sûrs et des plus solides, qui la
portait à déférer aisément aux conseils d'autru} , lorsqu'ils étaient bien fondés , et à réfléchir plutôt qu'à parler beaucoup. Son cœur, naturellement tendre, généreux et surtout très -sensible aux misères du prochain , l'inclinait à la douceur, qui était son caractère propre ; toutefois cette douceur, dirigée par la sagesse de son esprit mâle et solide , était toujours exempte de faiblesse et ne l'empêchait pas d'employer à propos la vigueur et quelquefois même la sévérité. Aussi les personnes qui avaient l'avantage de la connaître étaient-elles frappées du talent si rare qu'elle avait de se faire craindre et aimer tout ensemble. Quoiqu'elle fût adonnée aux pratiques les plus parfaites de la dévotion , sa piété cependant n'avait rien d'affecté ni d'austère. M"* d'Youville n'était point ennemie de la société ni d'une joie honnête et Récente , et savait allier ensemble les devoirs de la bienséance et de l'amitié avec ceux de la perfection ; enfin sa dévotion , franche et solide , se ressentait de la bonté de son jugement , et jamais on ne la J$>Mé%ytur vit importuner ses confesseurs ni user de lonparM.sattin. Saeuvs dans Ie tribunal de la pénitence (2).
Mais ce qui frappait surtout dans M™6 d'Youville, c'était cette intelligence consommée dans
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l'exercice des bonnes œuvres, qui pouvait faire dire d'elle , comme de la femme forte , qu'elle savait ouvrir sa main à l'indigent pour l'assister, et étendre ses bras vers le pauvre (1) pour lui faire W Prover-
fe*,chap.xxxi,
d'abondantes aumônes. Car, à ce discernement v-*oexquis dans le choix des moyens et dans la dispensa tion des secours , répondaient en M"6 d'Youville une générosité et une vigueur de courage admirables. Se considérant à la lettre comme la servante des pauvres et comme obligée par sa vocation à les assister, elle embrassait avec affection et poursuivait avec constance les travaux les plus pénibles auxquels elle s'était vouée avec ses filles , pour procurer, si elle l'eût pu , des secours à tous les malheureux sans exception ; et c'est ce qu'on verra en détail dans les chapitres suivants , où nous allons tracer le tableau de ce que sa charité lui inspira et lui fit entreprendre.
POUR SE PROCURER
LES RESSOURCES NÉCESSAIRES A l/ENTRETIEN JOURNALIER
DES PAUVRES DE l' HÔPITAL GÉNÉRAL.
Lorsque Mme d'You ville fut chargée de la con- KéceJ[ié pour duite de l'hôpital , cette maison n'avait pour tout d'YouviiT/de
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procurer des revenu qu'environ quatre cent cinquante minots de
ressources *i *i t.
dont' ^le était ^ et une renle ^^ituée sur la France , réduite chargée. ^0T$ ^ jj^q^ <je jj^j ç^^ liv^ ; mais 9 depuis
plus de vingt ans, cette rente étant saisie par
les créanciers des anciens frères hospitaliers , la
maison n'avait que ces quatre cent cinquante
(i) Archives minots de blé pour tout revenu effectif (1). Il
de r hôpital
générai, hiens était impossible qu'avec de pareilles ressources Mme d'Youville put donner seulement du pain à ses pauvres , puisque bientôt le nombre considérable qu'elle en reçut devait consommer jusqu'à dix-huit cents minots de blé par an. Elle s'efforça donc, avant tout , de se procurer des secours , et elle le fit avec tant de succès , que les trois premières années de son administration sa recette s'éleva jusqu'à plus de vingt mille livres. Toutefois la dépense ayant excédé cette somme de près
WVbiâ.Uvre d'un tiers (2) , elle comprit qu elle devait mettre
en œuvre toutes les industries de sa charité et de
son zèle pour grossir sa recette , afin de soutenu'
et d'étendre le bien qu'elle avait si heureusement
il. commencé.
Madame
d'YouvMe Un des premiers moyens qu'elle employa et
Vh6Jiïm da ^'^ continua jusqu'à la fin de sa vie, ce fut de
^n*0p^[^' recevoir dans sa maison des dames à titre de pen-
re^ources sionnaires. La réputation de vertu et d'estime "je™ provres.' singulière dont elle jouissait , les qualités aimables
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de sa personne, les soins empressés et délicats quelle savait rendre au prochain, et qui de sa part semblaient avoir un nouveau mérite, attirèrent bientôt à l'hôpital général un grand nombre de dames, qui, dégoûtées du monde , étaient d'ailleurs ravies de trouver ainsi réunis dans cette douce retraite les agréments d'une société choisie et tous les secours de la religion. De ce nombre furent M"* Marie-Anne Robutel de Lanoue , dame de Châteauguay , M,le de Beaujeu , Mœe de Lacorne , M"" Louise Chartier de Lotbinière-Larond, M™ de Lignery, M"6 de Verchères, M™ de Sermonville , la baronne de Longueil , M"* de Répentigny. Elle reçut aussi à titre de pensionnaires plusieurs de ses parentes , M"* de Bleury, M"* Porlier de Vinceunes , M"* Silvain , née de Varenne , sa mère , ainsi que ses deux sœurs , Marie- Louise et Marie-Clémence de Lajemmerais , qui moururent à l'hôpital (1). Elle écrivait au sujet {i)Archive*
. . de l'hôpital
de la mort de cette dernière : « J'ai eu la douleur générai.
« de voir mourir ma sœur Maugras , après quinze
« jours de maladie et presque toujours à l'agonie ,
« sans perdre la parole ni la connaissance. Ma
« consolation est qu'elle a fait une mort de pré-
« destinée (2). » L'affection vive et sincère qu'elle treV^FeU.
eut toujours pour les personnes de sa famille ne nWw août
la porta jamais à leur faire aucune faveur qui put
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préjudicier aux intérêts de l'hôpital ; au contraire, elle exigeait d'elles des pensions qui pouvaient passer pour considérables eu égard au temps , car M*6 Maugras lui payait annuellement sept cents livres , M"6 de Bleury, sa nièce , neuf cents , ainsi que M"e Porlier de Vincennes. Elle recevait aussi des dames anglaises au nombre de ses pensionnaires ; car sa charité , qui était vraiment chrétienne , au lieu de faire acception des personnes ou des nations , était ravie au contraire d'offrir à ces dames étrangères, avec toutes les commodités d'une vie douce et agréable, les moyens de se donner au service de Dieu. Mais comme c'était surtout en vue d'augmenter les ressources des pauvres qu'elle accueillait ainsi des dames dans sa maison , elle savait , par les industries de son zèle les faire contribuer elles-mêmes de leur propre travail au soulagement des malheureux. « Nous avons ici en pension, écrivait-elle, une « dame, veuve de M. Robineau de Parneuf , âgée « de quatre-vingt-un ans passés , qui jeune et fait « maigre tous les jours commandés et travaille [ « comme nous pour le bien des pauvres , quoi- ? « qu'elle paie sa pension. Elle est charmante par « sa grande piété et sa belle humeur (1). »
Comme la femme forte , dont il est dit qu'elle a cherché avec soin le lin el la laine elles a travaillés
ur îers
jalle-méme avec des mains pleines d'adresse et j^vajJ^J^ d'intelligence (1), VT d'Youville et ses filles en- ^SSl treprenaient toutes sortes d'ouvrages à l'aiguille , procureur dont le produit était la principale ressource de ressources
aux pauvres.
leur maison. Elle acceptait même toute espèce de Aumônes
* * qu'elle reçoit.
travail de ce genre, quelque désagréable qu'il pût (1x prmfêrm être, et son indifférence à cet égard était si bien ft?1*™' connue dans le pays , que lorsque quelqu'un avait à faire faire quelque ouvrage pénible ou peu attrayant , on ne manquait pas de dire : « Allez aux « sœurs grises, elles ne refusent jamais rien. » Le désir de soulager les pauvres lui fit accepter dès l'année 1738 divers ouvrages destinés aux troupes du roi. C'étaient des habits et d'autres vêtements , des pavillons de guerre , et généralement tout ce qu'on lui proposait d'entreprendre pour l'usage de l'armée. Ces ouvrages, qu'elle continua depuis, ne furent pas d'abord considérables ; mais en 1 754 le garde-magasin du roi , ayant remarqué le grand profit qu'il pouvait faire sur le travail des sœurs grises, leur donna depuis
ce temps une grande quantité de ces sortes de
fournitures à confectionner (2). Le produit de ces (i) Archives
de r hôpital
ouvrages et de ceux qu'elles faisaient pour les générai. Leu particuliers , s'éleva chaque année à quinze mille ^r^lle d* livres , à vingt mille et même une année à trente- 17 août 1™6, un mille , et la recette des aumônes , avant la
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conquête du Canada par les Anglais , s'éleva une * année à plus de vingt-sept mille livres. 11 est vrai que pour les aumônes M"6 d'Youville était beaucoup secondée par M. Jollivet, prêtre de Saint- Sulpice , qui exerçait alors les fonctions curiales , et qui faisait lui-même des quêtes pour le soutien de l'hôpital (#). Et toutefois le produit des ouvrages pour le gouvernement , qui s'éleva jusqu'à vingt-cinq mille livres la dernière année de la domination française , aurait été bien plus considérable encore , s'ils eussent été payés à leur juste valeur. Depuis vingt ans que Mme d'Youville travaillait pour le roi , le prix des marchandises et des ouvrages avait augmenté insensiblement de la moitié. Mais par une résolution bien peu équitable , le garde -magasin ne voulut jamais lui donner un prix différent du premier , même lorsque , par la malversation des officiers du roi , le papier-monnaie tomba dans un tel discrédit , que
(1) Catalogue (*) M. Louis Jollivet, uéaOrléaus, le 20 avril 1725, enlrak
de* membre* de \a petite communauté de Saint-Sulpice le 8 octobre 4741 (1), laeowtpaçniede r .... „ .
Saint-Sulpice. et après avoir soutenu avec distinction ses actes en Sorbonne,
(2) Thèêe de il reçut en 1750 le bonnet de docteur (2). Deux ans après il M. JoiUvct. partie pour ie Canada , et se rendit très-utile aux habitants de
Villemarie par la solidité de ses prédications. Chargé ensuite
des fonctions curiales de la paroisse , il les exerça avec zèle et (S) Catalogue. 1% . , , ^_ . .„„,. /ON
lwd. bénédiction jusquà sa mort, arrivée le 28 janvier 1770 (3j.
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tout se vendait sept fois plus qu'auparavant (1). dJ^™*|ï£
« Il y a plus de vingt ans que nous faisons de ces ^l'iwfotpScé
« sortes d'ouvrages , écrivait M"* d'Youville , et 45*
« ils n'ont pas été payés un autre prix que la pre-
« mière année , quoique le roi les payât le double
« au garde-magasin : le surplus servait à payer
« les gages des commis (2). Nous avons eu beau- A ty1*»*:**-
00 v ' treà tabbéde
« coup de ces ouvrages , surtout depuis que le f^^Jj^ M
« garde-magasin a fait attention au profit qui
« revenait au roi de nous faire travailler (3). » tJPàM' So-
M"6 d'Youville suppose ici que cet employé pro- ï?J2f; ,7 août
curait encore les intérêts du roi en retenant pour
lui-même la moitié du prix de la façon; mais
ceux qui le voyaient de plus près dans le détail de
sa gestion , n'en portaient pas tous un jugement si
charitable (#). Quoi qu'il en soit , elle ne laissa pas
de travailler toujours pour les troupes , aimant
(*) S'il fallait en croire quelques contemporains, il paraîtrait que le garde-magasin de Villemarie, qui fut ensuite enfermé à la Bastille pour ses malversations, ne se contentait pas de retenir la moitié du prix des ouvrages faits par les sœurs grises. M. de Moncalm écrivait de Montréal, le 42 avril 4759, au sujet de M. Bigot, intendant : « Il fait porter au garde- « magasin du roi les marchandises pour le compte du gou- « vernement, en donnant cent et cent cinquante pour cent de « bénéfice a ceux qu'il veut favoriser, et ne paraît occupé (1) Are Mre$ « que de faire une grande fortune pour lui et ses adhérents, ta guerre, vol. « ou complaisants (1). » ^m!™"**'
446 VIE DE MADAME DvYOUYILLE.
mieux souffrir ces injustices , quelque criantes
qu'elles fussent , que de priver les pauvres d'un
secours qu'elle n'eût pu leur procurer aulranest.
w iv- Elle travaillait aussi pour les marchands qui
Madame r *
trairaiîte pour aUaîent trafiquer dans les jwy» d'en haut. Ceux-ci l*d âîuSenf8 toi payèrent toujours ses ouvrages un quart de
dtenhaM?!8 plus que ne les payait le garde-magasin du roi (1).
par là des C'étaient des habillements pour les sauvages et les
ressources
pour sauvagesses, des ornements pour les chefs de tribus
les pauvres. ° *
et mille autres objets de fantaisie , que ces martreà r abbé de chands allaient échanger pour des pelleteries. Elle 18 septembre imitait en cela la femme forte , de qui il est écrit :
« Elle a fait une toile fine qu'elle a ornée de petits « ouvrages de sa main, et Va vendue au marchand « chananéen, et lui a donné aussi une ceinture « enrichie de broderies pour la vendre en son
àJ?lhPr0V€r~ a Pay8 (*)• * ^ marchands fournissaient ordi- Y# t4, nairement les étoffes sur lesquelles les sœurs tra-
vaillaient , et ces étoffes étaient en si grande quantité qu'on voyait quelquefois les salles destinées aux usages de la communauté , remplies de pièces de drap , d'indienne , de calmande et autres. Lorsque ces marchands étaient sur le point de leur départ, et qu'ils pressaient M"* d'You ville de leur livrer au plus tôt les objets qu'ils la chargeaient de faire confectionner, alors toutes les personnes de la maison capables de travailler à
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ces sortes d'ouvrages y prenaient une part trèsactive , les sœurs chargées des salles des pauvres , les dames pensionnaires , aussi bien que les autres qui étaient à la charge de l'hôpital ; et même si dans ces occasions les jours ne suffisaient pas, M"* d'Youville les faisait travailler encore la nuit (1), à l'exemple de la femme forte qui se lève (i) Mémoire
particulier,
de nuit et partage l'ouvrage aux personnes de sa (*) Prover-
fcf,chap.nxi,
maison (2). *■ "•
Enfin , outre les ouvrages qu'elle faisait pour les vparticuliers , pour les troupes et pour les mar- t^^TOur chands, elle entreprit aussi de travailler pour les etlprocorêMP églises. La première qui lui procura de l'ouvrage revenus fut celle de l'Assomption , établie dans l'une des seigneuries du séminaire par M. Lesueur de Vauvillez , prêtre de Saint-Sulpice , exemple qui fut bientôt imité par toutes les autres des environs. L'un des prêtres du séminaire , qui portait un vif intérêt à l'œuvre de M"* d'Youville , M. Poncin , et qui avait une aptitude spéciale pour les arts mécaniques , apprit aux sœurs à faire des hosties pour les églises , comme aussi à fabriquer , pour remplacer les cierges , qu'on ne pouvait se procurer alors que difficilement , des souches à ressort qui n'étaient point encore connues dans le pays; et par son zèle et son application il les mit en état d'en fournir à toutes les paroisses. Il fit plus : s'é-
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tant procuré d'Europe des livres sur les arts et métiers , il leur apprit à fabriquer de la bougie ,
(i)ArcMves rr n o
de rhâpitai et établit dans l'hôpital même une espèce de
général. Vie r r
tin M' r*°M manu^acture » tpri a été jusqu'à ce jour une source Hédard- assurée de revenus pour cette maison (1). DWe1' ^ cons*dérant comme la servante des pauvres ,
l££!ÎS£e dans lesquels elle honorait Jésos-Christ, M- d' You- ^ol^SS6 ^e ne croyait pas qu'il y eût aucun genre poura^er d'occupation trop bas pour ses filles ou pour ellemême , dès qu'elle pouvait en retirer quelque avantage pour les assister. Lorsqu'elle,prit possession de l'hôpital, il y avait dans l'enclos de la maison une brasserie , que les frères hospitaliers avaient fait construire autrefois. Elle y fit fabriquer de la bière, et, dans une seule année, cette branche d'industrie rapporta mille écus à la maison. Elle achetait des feuilles de tabac, pour le préparer ensuite ; et on voit , par ses comptes , que le produit de ce petit commerce lui rapporta une année deux mille livres. Elle faisait faire aussi de la chaux qu'elle vendait. Elle vendait encore de la pierre pour bâtir , du sable , des cercles et une multitude d'autres objets , afin d'augmenter par là les ressources de l'hôpital et d'assister un plus grand nombre de pauvres. En un mot , tous les moyens lui étaient bons, pourvu qu'ils ne blessassent ni la charité, ni la justice. Ainsi, elle
recevait des animaux en pacage , elle louait une glacière , qui était dans l'établissement , comme aussi une cour et d'autres dépendances ; l'hôpital avait alors un bateau dont elle tirait un revenu en faisant faire des voyages pour le public ; elle faisait faire aussi des charrois , quelquefois même de rhâpitai
général. Livre
pour le compte du gouvernement (1). de recettes.
Elle désirait que les employés et même les EUe 2kg« à pauvres de la maison qui avaient exercé quelque ^Tewéut e métier, et qui étaient encore en état de travailler, de la maison
et les pauvres
fissent eux-mêmes quelque ouvrage au profit de qui savaient
quelque
l'établissement : ainsi , entre autres , un infirmier, métier. qui avait été tailleur d'habits , travaillait de son métier pour le service des pauvres , lorsqu'il n'était pas occupé aux fonctions de sa charge ; de même un pauvre , autrefois cordonnier, exerçait encore cet état dans la maison. Toutefois les soins si attentifs de M"* d'Youville à augmenter par tous ces petits bénéfices les ressources de l'hôpital, n'avaient rien des défauts de cette parcimonie sévère et blâmable, qu'on confond quelquefois avec une sage économie. Au contraire , ayant le cœur naturellement grand et généreux , elle donnait volontiers à chacun tout ce qui était juste et convenable, et même, pour affectionner davantage les employés de sa maison à leur travail , elle
430 Yl£ DE MADAME d'TOUVuJJL
leur faisait à certaines époques de très-honnêtes
{i)Mémoire r ^
iMrticulier. gratifications (1).
vin. Au reste , si elle savait exhorter si efficacement
Madame
B'witoaedie- *°ut son mon(fe à l'ouvrage , c'.est qu'elle donnait oîmM M&* ^^ ** propre personne le modèle d'une applidég&umts. cation constante et infatigable au travail , autant que les occupations de sa charge pouvaient le lui permettre. Elle choisissait même de préférence pour sa part les ouvrages les plus dégoûtants, afin d'animer ses filles par ses exemples. Un jour qu'elle était occupée à faire de la chandelle , dans une chambre particulière de la maison, Tune de ses sœurs aperçut M. l'intendant qui se dirigeait vers l'hôpital et venait visiter M"6 d'Youville. Elle court aussitôt pour l'en prévenir , et la voyant dans un extérieur très-négligé et nécessairement assez malpropre , elle lui demande avec empressement si elle ne prendra pas quelque précaution pour paraître avec plus de décence en présence de ce magistrat. Mmt d'Youville lui fit alors cette réponse , qui montre le fond de son esprit plein d'à-propos et de sagesse : « Je n'étais point « prévenue de l'arrivée de M. l'intendant. 11 a m'excusera , et voudra bien me prendre telle a que je suis. Rien de tout cela n'empêchera
' *.«,>,: « qu'il ne me parle (2) » .
Uttiuiuo l]n autre m°yen qu'elfe employa pour procurer
IIe PAKTffi. — CHAPITRE I. 131
des ressources à sa maison et exercer en même dToaiflie
reçoit à
temps la charité envers le prochain , ce fut d'y IJJ2ÈnnaSw recevoir des personnes malades , qui y étaient soi- ^^o^gSS. gnées en payant une pension convenue. Elle recevait tous les prêtres malades , riches ou pauvres , qui s'y faisaient transporter. Parmi ceux qui moururent à l'hôpital, on cite M. Baudouin, M. Norman ville , M. Isambert, M. La taille. Elle recevait aussi des messieurs et des dames , et toutes lès personnes qui désiraient donner leurs biens à la maison. Du nombre de ces derniers fut une pieuse demoiselle qui , y étant décédée après quelques mois de séjour, légua , outre ses meubles, plus de douze mille livres ; M"6 Duplessis-Faber , qui donna à la maison tous les droits qu'elle avait sur un fief d'environ trois quarts de lieue , situé au-dessus du lac Saint-Pierre ; M . François Volan , ^ Arcjiivei qui lui légua une terre située à la Prairie (1). générai. * Par tous ces moyens réunis , Mme d' Youville ne x.
Par ses
trouvait pas seulement des ressources pour suffire économies,
* r madame '
aux dépenses de l'hôpital ; sa sage économie lui d']£îjj2le ménageait encore des épargnes , qu'elle mettait en u£nte aux* réserve , et qu'elle plaçait en rentes sur la France , ^hôpital 1* afin de créer peu à peu pour les pauvres un revenu assuré. Nous avons dit que, lorsqu'elle entra à l'hôpital , cette maison avait une rente d'environ huit cents livres sur l'Hôtel -de -Ville de Pa-
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ris, qui se trouvait alors séquestrée depuis plus de vingt ans par les créanciers de l'hôpital. L'acquittement que M"* d'Youville fit des dettes des anciens frères hospitaliers la mit en jouissance de cette rente , et par ses économies successives elle l'augmenta tellement, que sept ans après, c'est-àdire au moment de la conquête , la rente s'élevait à près de deux mille livres. En plaçant ainsi ses épargnes sur la France , elle avait aussi eu vue de procurer à sa maison la facilité d'acheter à prix comptant à Paris , où ces rentes étaient payées > diverses fournitures indispensablement nécessaires , qu'elle n'aurait pu avoir au Canada qu'à un prix beaucoup plus élevé ; et d'ailleurs par ce moyen elle n'avait point à payer des frais de transport d'argent , ni à exposer le numéraire aux hasards de la mer , ou au péril d'être pris par les ennemis ou pillé par les pirates. Cette sage disposition qui la mettait en état de recevoir chaque année , à l'arrivée des vaisseaux qui venaient d'Europe , de la toile , des étoffes et d'autres effets de première nécessité pour sa maison, est encore un nouveau trait de ressemblance qu'elle peut avoir avec la femme forte , de qui il est écrit : Elle est , par sa prévoyance , comme le vaisseau d'un marchand qui porte le fruit de ses travaux (i)/voir//,,. chez les étrangers, et qui apporte de loin tout ce
rliU|i. *«l
n. •m nécessaire à l'entretien de sa famille (1).
CHAPITRE II
*re d'yoitville fait environner l'enclos de l'hôpital
d'un mur de 3600 pieds,
et jette les fondements de nouvelles salles
pour étendre sa charité a un plus grand nombre
de malheureux.
Cette sollicitude éclairée qui embrassait tous les *•
x Madame
intérêts de l'hôpital , inspira à M"* d'Youville le f Youviiie
r r entreprend la
dessein d'entourer de murailles le vaste enclos sur 5,0im mor'dê lequel il est bâti. Lorsqu'elle en prit possession , 36oop?eds. ce terrain, qui a près de quatorze arpents de superficie , n'était fermé par aucune clôture ; et la maison se trouvait ainsi exposée à la malveillance et comme ouverte de toutes parts au public. Aussi les commissaires nommés en 1 747 pour en constater l'état et signaler les améliorations dont elle était susceptible , avaient senti eux-mêmes la nécessité d'un mur de clôture (1). Mais l'exécution (i) Archives de ce dessein exigeait une dépense très-considé- générai. Etat
des lieux.
rable , puisque ce mur devait avoir plus de trois mille six cents pieds de longueur. On aurait peine à comprendre que , malgré toutes les charges qu'elle s'était imposées depuis qu'elle avait été mise en possession de l'hôpital , Mme d'Youville eût encore osé entreprendre alors un pareil ouvrage ,
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si Ton n'avait vu jusqu'ici les ressources inépuisables et les industries si fécondes que sa charité lui procurait. Sans être donc arrêtée par la considération de la dépense , au mois de mai 1 754 , après avoir obtenu du grand -voyer les alignées iwd. «7 menk nécessaires pour commencercette clôture (1), tjuîn 1756. e\\e l'entreprit avec courage, la poursuivit avec constance , et l'acheva avec succès au bout de quatre ans. Il est vrai qu'elle sut communiquer à une multitude de personnes le zèle dont ellp était animée pour ce grand ouvrage. Le gouverneur général, qui était alors M. Duquesije , voulut («) vie par bien exciter les habitants de Villemarie à y contri-
lf Snttin
buer chacun selon leurs moyens (2). M. de Pontbriant , évoque de Québec , et M. Norpiant donnant eux-mêmes l'exemple de la générosité , une multitude de personnes s'empressèrent de les imiter comme à l'envi , et enfin , ceux qui n'avaient autre chose à offrir que le travail de leurs mains , voulurent aussi y contribuer, les uns copime maçons, d'autres comme manœuvres, d'autres enfin en transportant les matériaux. Toutefois, cette activité et ce dévouement ne furent pas peu excités dans le peuple par l'exemple des Sœurs Grises elles-mêmes. Il est dit de la femme forte que tan- {%)proverb., Mt elle a. porté sa main aux choses pénibles , et que 19. ' * tantôt ses doigts ont pris le fuseau ( 3 ) , c'est-à-
(I) Mémoire
dire qu'elle est propre à toutes sortes d'oeuvres , profitant de tout pour se procurer le moyen de faire du bien aux malheureux. Ce fut ce qu'on admira dans M"* d'Youville et ses filles en cette rencontre. Dans la vue de diminuer la dépense , afin d'être plus en état d'assister les pauvres , elle voulut que ses filles servissent elles-mêmes les maçons en portant des pierres dans leurs tabliers et du mortier dans des seaux. Enfin, pour ce même motif, elle fournit aux ouvriers tous les matériaux nécessaires , et même la chaux , qu'elle faisait cuire dans l'établissement (1). particulier.
Mais comme si ce grand ouvrage n'eût été qu'un n.
M&d<UD0
jeu pour im zèle aussi infatigable que le sien , le ^Youviiie fait mur d'enceinte était à peine terminé, qu'elle to*JJJ2J^dc conçut le dessein de prolonger le bâtiment de j^^^g l'hôpital , afin d'y recevoir un plus grand nombre d1*BpiSS!à de pauvres. Son projet était de continuer aussi l'église, qui n'avait point encore de sanctuaire. M. Normant , approuvant de son côté ce dessein , chargea M. Moutgolfier, prêtre du séminaire de Saint-Sulpice , qui le secondait alors dans la direction de l'hôpital , de tracer le plan des bâtiments projetés (# ) ; et enfin , M. l'évêque de Québec , con-
(*) Etienne Monlgolfier, né k Annonaj -, le 24 décembre ÊJ^fyJJ1.
1712 (1) , fit ses études ecclésiastiques au séminaire de Saint- çoifier.
vaincu par l'expérience que M"* d'Youville était l'instrument dont Dieu voulait se servir pour ranimer dans le Canada la charité envers les malheureux , approuva aussi le projet de ces constructions , et lui écrivit le 7 janvier 1 758 : « J'admire, « Madame , votre confiance en la Providence ; j'en « ai connu des traits marqués depuis que j'ai « l'honneurde vous connaître. Le plan de M. Montce golfier me parait d'un bon goût. Mes remarques « seraient plus justes si j'étais sur les lieux ; il ne « s'agirait , selon moi , que de multiplier les fe- « nôtres. Au reste , c'est à vous à choisir ce qui « vous plaira davantage ; je ne fais ces observa- « dons que pour vous donner occasion d'examiner « s'il est possible , sans augmenter la dépense , de « donner plus de jour. Je vous souhaite , Madame , « et à vos charitables compagnes , les plus abon- (i) Archives « dantes bénédictions (1). » D'après ce plan, l'é-
de r hôpital v ' r r#
Hrfde'M^dÊ 8^ de l'hôpital , qui jusque alors avait été à
Pontbriant du IjanvierllW.
(1) Catalogue Sulpice de Viviers (1), el entra en 4741 h la solitude à Issy, duMKUdeVU- en s»0fl«ranl ^ n. Couslurier pour aller travailler en Canada,
(2) Archivée lorsqu'il jugerait à propos de lui donner cette mission (2). fi«f^!o*w£ Comme il était très-propre a l'enseignement de la théologie, vanàlrè rwil*0" on l'employa pendant vingt ans dans les séminaires de
(S) ibid. so France (3) et ce ne fut qu'en 4751 que M. Cous tu ri er le lit '"*) Colatogiie, P^tir pour Villemarie (4), dans l'intention de préparer en sa *wa* personne un successeur a M. Normant.
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l'extrémité de la maison , devait se trouver au centre , au moyen des salles qu'on avait dessein de construire , et ces salles , en communiquant avec l'église , aussi bien que les anciennes , auraient offert aux malades la facilité d'entendre la sainte messe , sans déplacement de leur part. Dès le retour du printemps de cette année 1 758 , M"* d' Youville fit jeter les fondements de tous les bâtiments projetés. Pour en diminuer la dépense , elle fournit encore cette fois les matériaux et la chaux , et voulut que ses filles travaillassent ellesmêmes à cet ouvrage en servant les maçons comme elles avaient fait déjà ; et par sa sage économie et par les heureuses industries de son zèle , elle ne déboursa , pour les fondements des nouvelles constructions et pour le mur d'enceinte , que la somme de 14,239 livres, quoique tous ces ouvrages eussent été faits à la toise et à la jour-
° J (i) Mémoire
née ( 1 ) . particulier.
Bien plus , elle procura à sa maison un bâti- m.
Madame
ment pour les serviteurs et une boulangerie sans d^SSîîii«it faire presque aucune dépense , ni sans être à charge "^Hes n à personne. Un jeune homme , qui était maçon et travaillait aussi à la charpenterie , ayant offert à M"* d'Youville de se donner à elle , pour que le produit de ses ouvrages tournât au profit de la maison, à condition , cependant , que son père et
serviteurs et
une boulangerie.
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sa mère seraient nourris et entretenus dans l'hôpitaj , (elle accepta cette proposition , qui lui fouri^Sj^t ^iosi à elle-même r occasion d'exercer dppbiement la charité. Elle reçut aussi un autre ouvrier d# pays , qui vivait assez misérablement , quoique capable de travailler. La dépense que ce dernier occasionnait à ses patrons pour la grande quantité de nourriture qu'il consommait dans ses repas , était cause que personne ne voulait l'employer, et qu'il était ordinairement sans ouvrage. M"* d'Youville , le refuge assuré de tous les misérables , eut compassion de lui. Elle le prit à l'hôpital , et cet homme , ainsi que le précédent , construisirent les bâtiments dont nous parlons , aidés cependant par les sœurs qui leur servaient particulier, de manœuvres (1).
(î) Mémoire trtk
LES SOLDATS ENNEMIS
La charité de Jusque nous n'avons fait qu'énumérer les j^^^ heureuses inventions que le zèle intelligent de nuîheureux M"* d'Youville mit en œuvre pour se procurer les
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ïfloyens 4$ (^ployar envers les malheureux cette prenait sa
* * 'f »•'.«' • * racine dan» sa
chaîné a uniyeise&e et sj surdpnte que I'Esprit foi.vive *
aruenie»
sxjNjftyaiJ allumée 4ans sop âme. Maintenant nous avons ^ }a considérer dans l'exercice même de qette vertu, s forçant de soulager toutes les misses, (Je consoler toutes les afflictions, d'apporter 4es rejnècjes à tous les genres de ^souffrances ; et le sjjpple récit des œuvres de miséricorde qu'elle Gppbrassa est lui seul un éjoge complet de cette hérpïne de la charité chrétienne. Cette charité de M*8 d'Youvjlle pour tous les pauvres sans distinction , prenait sa source dans sa foi vive , qui tenait toujours présentes aux yeux de son cœur ces paroles du Sauveur du monde : « J'ai eu faim , et « vous m'avez donné à manger ; j'ai eu soif, et « vpus m'ayez donné à boire ; j'ai été nu , et vous « m'avez revêtu ; j'ai été infirme , et vous m'avez « assisté. En vérité je vous le dis , toutes les fois « que vous avez fait du bien au moiudre des « piiens, c'est à moi-même que vous l'avez « fait (1). » La foi à cet oracle divin était comme (*)s. Matth..
chao. xxv, v.
le ressort invisible qui imprimait tant de force et 85> *6> 40de vigueur à sa grande âme , et comme le secret mystérieux qui lui révélait tant d'inventions fécondes en grands résultats. En se vouant à la vie parfaite lorsqu'elle quitta le monde pour s'adonner aux pratiques de la charité , elle avait pris
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Jésus-Christ pour son époux , et en épousant ainsi le chef elle avait , par amour pour lui , comme elle - même nous l'apprend , épousé aussi tous les pauvres et les affligés , qui sont ses membres : « Ayant épousé les pauvres , comme membres de « Jésus-Christ notre époux , écritrelle , tous nos (i) Archives « biens doivent être communs (1). » Bien plus , se
de r hôpital K J .
générai, pièce mettant en esprit au-dessous des pauvres , en qui
autographe. r r *
elle adorait Jésus-Christ , elle ne voulut jamais être à leur égard qu'une humble servante, à l'imitation de Jésus -Christ lui-même, qui est venu dans ce monde , non pour être servi , mais pour («) s. Marc, servir les autres (2) ; et à l'exemple aussi de ses
chap. x, v. 45. .
apôtres, qui se faisaient les serviteurs de tous, pour (») i" aux gagner tout le monde à Jésus-Christ (3). C'est là la
CortnM.,cha~
pitreix,v.t9. vraie notion que M"* d'You ville s'était formée de
sa vocation et de celle de ses filles : « Elles sont
« faites, lit- on dans leurs constitutions, pour
« le service des pauvres , auxquels seuls appar-
« tiennent généralement tous les biens de la mai-
« son , dont elles ne conservent qu'une adminis-
« tration passagère... toujours prêtes , en qualité
« de servantes des pauvres, d'entreprendre toutes
fteM^rèoîe^et « l^s bonnes œuvres que la Providence leur of-
de mt, %• « frira, et dans lesquelles elles se trouveront
face. ' « autorisées par leurs supérieurs (4) . »
h. Se considérant donc, elle et ses filles, comme
Diverses
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les servantes des pauvres et comme destinées à leur soulagement corporel, M"* d'Youville se voua à eux exclusivement. Dans cette vue , elle n'accepta l'administration de l'hôpital général qu'à la condition expresse de ne point se charger d'une petite école que les frères hospitaliers tenaient auparavant dans cette maison. Outre les pauvres qu'elle reçut dès son entrée à l'hôpital général , savoir des hommes , des femmes , des enfants, des insensés, comme nous l'avons raconté déjà; outre le soin des filles de mauvaise vie qu'elle garda dans sa maison jusqu'au moment de la conquête du pays , elle crut être inspirée de Dieu d'ouvrir aussi sa maison à tous les malades pauvres qui , par la nature de leurs maux , ne pouvaient être reçus à l'Hôtel-Dieu, tels que ceux qui tombaient du haut mal , ceux qui étaient atteints de lèpres, de chancres et d'autres semblables maladies. Enfin , pour donner aux malades pauvres qui n'étaient pas dans sa maison , des témoignages de sa charité , elle voulut que ses filles allassent les visiter en ville et à l'Hôtel-Dieu , surtout durant les maladies contagieuses (1).
En 1755 , le Canada, et spécialement les missions sauvages , ayant été attaqués de la petite vérole , appelée picote, ce fléau emporta la moitié des Algonquins et des Nipissingues du lac des deux
sortes
de pauvres et
d'infirmes que
madame
d'Youville
reçoit à l'hôpital.
(1) Archives de l'hôpital général, pièce autographe de M** ttYouville.
Epidémie
de 1755. Zèle
de madame
d'Youville
pour
les femmes
qui en étaient
atteintes.
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(iiirthiveM Montagnes (1), et un grand nombre dé ceux de la
du séminaire x '
Mén$ffi?er Prestation (2) , deux missions , dirigées Time et 'loT?™? m. ï'autre pa* Ie8 ecclésiastiques de Saint-Sulpice. La Mon gàt/ier. mnfa£on avait gagné aussi la ville de Montréal ,
de la nwmon et y fit de grands ravages ; et comme la multitude
de la Galette, J ° ^
1755. des soldats blessés à la guerre , qu'on avait appor-
tés à l'Hôtel-Dieu , ne permettait pas de recevoir dans cette maison tous les pauvres qui en étaient atteints , M"* d' Youville , qui se prêtait à tous lés genres de bonnes œuvres offerts par la Providence pour l'assistance des pauvres , fut ravie de recevoir dans la sienne les femmes attaquées de ce mal , et de leur prodiguer tous les soins que réclamait leur état. M. de Pontbriant , informé de cet acte dé dévouement , s'empressa de lui en témoigner sa satisfaction. « Dans ces temps de maladie , » lui écrivait-il le 22 septembre de cette même année, (s) Archives « il faut bien se prêter; ainsi j'approuve avec
de V hôpital ... . „
générai, ut- « plaisir que vous ayez reçu les pauvres femmes
trt du fi
êtpi. i?55. « picotées (3). »
t£. Par suite de la guerre , le nombre de soldats
rYoSïïfe malades ou blessés devint bientôt si considérable ,
reçoit à
r^^*J que les religieuses de l'Hôtel-Dieu se virent con-
*3Swh!^ traintes de leur céder leur propre dortoir, et enfin
^S^Su?8 de convertir en salle jusqu'à leur église , d'où l'on
1eS. pour retira le très-saint sacrement pour le placer dans
de) leur chœur (4). Dans ces circonstances , M"* d'You-
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ville consentît volontiers , en 1 7 56 , sur ta demande de .
de M. Bigot, intendant, à ouvrir, pour les prison- 2f2f?& niers de guerre malades ou blessés , une salle qui *&??*& i7w! fut appelée pour cela la salle des Anglais, et où Z "marine*
Lettre de M.
elle les soigna jusque après la conquête du Canada, de Vaudreuii
au ministre ,
qui eut lieu, comme nous le dirons bientôt, en du M octobre
1 760. Sa charité en faveur des Anglais parut avec éclat dans les sacrifices qu'elle s'imposa pour assister ces prisonniers de guerre , dont l'entretien était si considérable , que l'année 1 766 , la dépense s'éleva à dix-huit mille francs (1). Il est vrai que d^f1^^l le gouvernement français était censé défrayer 9^éraL M"* d'Youville ; mais il s'en fallait beaucoup que M. Bigot exécutât en cela les intentions du roi. M. Bernier, commissaire des guerres, écrivait en 1759 : « Tout est monopole à Montréal : un seul « boulanger, un seul boucher, avec privilège « exclusif ; une demi-douzaine de marchands et « de prête -noms enlèvent tout ce qui vient de « France et les denrées du pays , pour en faire le « parti qui leur plaît, même avec le roi. Le paie pier-monnaie , multiplié de plus en plus , est « converti en lettres de change , qui ne sont payait blés qu'en trois ans ; de là vient que dans les « marchés qui se font en papier, on ne parle plus « que de trois et quatre cents pour cent de béné- « fice. Le prix de toutes choses a haussé de plus de
du^mfâtèn * ^P1 *0*8 (*)- * ^aDS CeS C"*00118*8111068» °^
tiuXjjSi Ma,e d,Youv^le était obligée d'acheter les denrées 45*' à un prix excessif, M. Bigot, qui aurait dû lui
payer le prix de la ration de chaque soldat malade, le réduisit à la valeur de la viande seule ; et encore lorsque M01* d'Youville était contrainte d'acheter la viande quatre francs la livre , il jugea à propos de ne la lui payer à elle-même que trois francs dix sols ; en sorte qu'outre cet objet : «L'hôpital , écrivait-elle, « a perdu le pain, les pois, les menus vivres, les ra- (*) Archives « fralchissements et les frais de domestiques (2).»
tie r hôpital *i w
frtàfàbbfde ®*en P^ ' depuis l'année *757 jusqu'en 1760, wpLiito' i8 °^ *a SaeTre fa* terminée , M. Bigot la payant toujours en papiers qui ne devaient être convertis en numéraire qu'après bien des années , et avec une perte énorme , comme il sera dit bientôt , pendant tout ce temps , Mme d' Youville se vit obligée , afin de ne pas laisser périr les prisonniers , de faire des emprunts pour acheter à grand prix les vivres et les autres choses indispensables à leur entretien , et même de supporter longtemps l'intérêt de ces emprunts. Ils durent être considérables, puisqu'à la cessation de la guerre le gouvernement français lui devait plus de cent mille francs , dont la plus grande partie avait été employée à l'entretien de ces prisonniers, charité ^a charité s'étendait à tous les malheureux sans
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distinction d'alliés ou d'ennemis ; ou plutôt elle généreuse de
* madame
avait une prédilection plus tendre encore pour «*£■ ceux d'entre les prisonniers de guerre qui étaient angîa^à*^ plus délaissés ou plus exposés au péril de perdre des Ere. la vie. En 1757, ayant appris que des sauvages alliés de la France avaient pris un Anglais nommé John , et craignant que , selon leur coutume barbare et cruelle , ils ne le fissent périr par le feu, elle parvint à le retirer de leurs mains , en leur donnant deux cents livres pour sa rançon. Il parait que ce prisonnier, par reconnaissance pour sa libératrice , se donna au service de l'hôpital , et que M"6 d' Youville le chargea de l'office d'infirmier, pour le service des prisonniers anglais, dont presque personne, alors, parmi les Canadiens , n'entendait la langue , car l'infirmier de cette salle était Anglais et s'appelait John. L'année suivante , elle reçut une petite fille anglaise nommée O'Flaherty, que M. de Lavalinière , prêtre de Saint-Sulpice , avait retirée des mains des sauvages au moment où ces barbares allaient la faire périr par le feu. Ils l'avaient déjà attachée à un poteau avec M"6 O'Flaherty sa mère , et étaient prêts à les brûler l'une et l'autre , lorsque cet ecclésiastique , par ses prières , ses instances et ses promesses , parvint à les délivrer de la mort . Mme d' Youville se chargea avec joie de l'éducation de l'enfant, qui ,
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par reconnaissance, se donna à elle, et devint même dans la suite sœur de la charité , comme
f^êSSSSfr nous *e dirons en son lieu (1).
Touchée de la misère où étaient réduits un grand nombre de prisonniers anglais après leur guérison , cette charitable mère des pauvres , non contente de leur avoir prodigué ses soins pendant leur maladie, s'efforçait ensuite de leur donner de l'ouvrage pour leur procurer par ce moyen quelque secours. On voit, parle livre de ses comptes , qu'en 1757 elle en occupait cinq au service de l'hôpital, vingt-un à la ferme de la pointe Saint-Charles , et un sur les terres de Chambly ; un autre travaillait à l'hôpital comme maçon. La difficulté que M"e d' Youville et ses filles trouvaient alors à prononcer les noms de ces étrangers , les faisait désigner , dans la maison , par leurs noms de baptême , Christophe V Anglais, Jean V Anglais,
ïlénéffi"*** rt <ûnsi des autres (2).
vi. Elle signala encore sa charité envers ceux de
d'YouviUe cette nation en sauvant la vie à plusieurs qui
reçoitetcache .
dant l'hôpital étaient sur le point de tomber entre les mains
planeurs x
A«Se»uveUi d68 Français ou des sauvages alliés à la France.
U moyen. ** Durant la guerre , les Français , aussi bien que les Anglais , envoyaient çà et là divers petits corps de troupes composés, en partie, de sauvages, soit pour aller h la découverte , soit pour se surprendre
Il* PARTIE. — CHAPITRE IIÎ. 1^7
mutuellement. Plusieurs fois , ces découvreurs anglais se montrèrent à la vue de la ville , dans la plaine Sainte-Anne , près de l'hôpital , où ils escarmouchaient avec les partis français et sauvages envoyés contre eux , et furent obligés de lâcher pied. Comme les sauvages tenaient à grand honneur de prendre leurs ennemis vivants , plusieurs de ces fuyards anglais , se voyant pressés entre les remparts de la ville d'un côté, et le fleuve Saint- Laurent de l'autre , prirent le parti de se jeter dans l'enclos de l'hôpital; et cette maison, qui était l'asile de tous les malheureux , fat toujours pour eux un lieu de refuge dans ces occasions périlleuses. Non contente de les y recevoir, M"* d'Youville avait encore la charité de les cacher, non dans quelque coin de la maison , où il aurait été facile de les découvrir par les perquisitions qu'on ne manquait pas de faire ensuite , mais dans les caveaux de l'église même , où il était hors de toute vraisemblance qu'on se mît en devoir d'aller les chercher. Là , elle leur faisait porter à manger par ses filles , et leur fournissait libéralement tout ce qui leur était nécessaire , jusqu'à ce qu'elle jugeât le temps favorable pour les faire évader. Elle usait même alors d'un pieux stratagème pour qu'ils ne fussent point reconnus en traversant les salles et les environs de l'hôpital : c'était de les envelopper
dans les grandes capes grises que les sœurs portaient l'hiver ; et ce moyen eut toujours le succès qu'elle s'en était promis. Un jour cependant que les sœurs conduisaient plusieurs Anglais pour les cacher dans les caveaux de l'église, et traversaient une salle , un sauvage , allié des Français , atteint de la picote , et même alors privé de la vue par l'effet de ce mal , étant couché dans cette salle , reconnut , dit-on , à l'odorat , pendant qu'ils passaient , que c'étaient des ennemis ; et que soudain entrant en fureur il s'efforça , nonobstant son mal , de sortir de son lit pour aller sur eux ; ce qu'il eût exécuté sans doute , si les sœurs ne l'eus-
(i) Mémoire n
particulier, sent arrêté et retenu malgré lui (1).
Madam **ans une autre circonstance » u*1 jeune soldat
dJ^nn' anSlais poursuivi par un sauvage , s'étant enfui prïïenoe* daus l'enclos de l'hôpital , et s'y voyant suivi par sauvée vie son agresseur, entra dans l'intérieur de la maison ; et comme l'autre le poursuivait toujours, il s'élance enfin dans un escalier, sans savoir s'il trouvera par là quelque issue. Cet escalier conduisait à la salle de communauté , où se tenait alors M"* d'Youville , occupée à la confection d'une tente pour les campements. A peine avertie par le bruit , elle voit entrer tout à coup 4e jeune Anglais dans h «lie , et , à l'égarement de ses traits , elle comprend qu'il est poursuivi par quelque ennemi. A l'instant ,
prenant dans ses bras et relevant cette vaste tente, elle fait signe au jeune soldat de se coucher sur le plancher , et jette la tente sur lui. 11 en était à peine couvert, qu'elle voit entrer, par la même porte , le sauvage qui le poursuivait , le casse-tète à la main et le regard étincelant de colère et de fureur. Alors , sans rien perdre du calme ordinaire de son âme, et sans proférer une parole, M0" d'Youville lui montre de la main une autre porte de la salle qui se trouvait ouverte dans ce moment. Le sauvage , croyant à ce signe que l'Anglais s'était échappé par là , se précipite aussitôt vers cette porte ; et ne le trouvant point sur son passage , il sort de la maison pour le chercher au dehors. On comprend aisément quelle dut être la reconnaissance du jeune Anglais , et nous verrons bientôt les heureux effets qu'elle produisit pour M™ d'Youville et pour toute sa maison (1). pu^kSSS^
CONQUÊTE DE LA COLONIE PAR LES ANGLAIS
Outre les dépenses que Mme d'Youville était i..
1 x m Famine
obligée de faire pour les prisonniers de guerre s^rak en
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fait : la sœur Despins , qui lui succéda dans le
gouvernement de l'hôpital , la sœur Thaumur La-
(i) Mémoires source , la sœur Rinville (i). En effet , si Ton con-
sur madame x '
fYmmiie. sidère la disposition particulière des lieux et le nombre de personnes toujours sur pied dans cette maison , il était moralement impossible de transporter ces barriques de farine , de les introduire dans l'intérieur de l'hôpital , et surtout dans le réfectoire de la communauté, sans que les hommes employés à ce transport eussent été aperçus par personne , ou qu'au moins on ne parvint à découvrir bientôt l'auteur d'un tel bienfait. Cependant, aucune d'entre les sœurs , ni des autres personnes de la maison ; aucun même des prêtres du séminaire , qui auraient pu avec quelque vraisemblance être soupçonnés de cette bonne œuvre , ne l'a jamais connu ; et plus de soixante ans après , l'un d'eux , M. Sattin , en parlait encore dans la Vie qu'il composa de M"* d' Youville , comme d'un événement où l'on ne peut méconnaître les attentions de la divine Providence, et qui parut par là même («) vie par comme miraculeux (2). Au reste, ce trait, entièrement semblable à d'autres exemples du même genre, tout à fait incontestables, qu'on lit dans la vie de plusieurs grandes âmes , également suscitées de Dieu pour le soulagement des malheureux , n'est pas le seul que nous offre celle
de M"* d'You ville , comme la suite le montrera. Cependant , la disette qui croissait toujours davantage, et la mésintelligence qui s'était mise entre M. de Moncalm, lieutenant-général des armées du roi , et M. de Vaudreuil, gouverneur du Canada, ou plutôt commandant en chef de l'armée ; enfin , le petit nombre des troupes françaises , et d'autre part les grandes forces des Anglais, ne laissaient guère d'espérance aux Français de conserver la colonie. « A moins d'un bonheur inat- « tendu , écrivait M. de Moncalm le 1 2 avril 1 759, « le Canada sera pris cette campagne , et sûrement « la campagne prochaine. Les Canadiens se dé- « couragent. Nulle confiance en M. de Vaudreuil , « qui n'est pas en état de faire un projet de guerre « et n'a nulle activité. Nos principes de guerre , « vu notre infériorité , devraient être de rempar « rer notre défensive , pour conserver au moins « le corps de la colonie et en retarder la perte. « Mais on veut garder tous les postes : comment « abandonner des positions qui servent de prétexte « à faire des fortunes particulières? Les dépenses « pour le compte de Sa Majesté iront cette année « à trente-six millions. J'ai parlé souvent avec « respect sur ces dépenses à M. de Vaudreuil et « à M. Bigot. Chacun en rejette la faute sur son « collègue. Les Canadiens , qui n'ont pas part à
L'état de la colonie
française Tait
craindre
qu'elle ne
tombe
prochainement an
pouvoir des Anglais.
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« ces profits illicites , haïssent le gouvernement. « M. de Vaudreuil et moi ne sommes pas d'acte cord sur tout point. Je souhaite de tout mon « cœur m'ètre trompé; qu'il puisse se soutenir « partout ; que les Anglais ne viennent pas à Quête bec ; ou que la navigation du fleuve Saint-Lau- « rent , souvent difficile , lui donne le temps pour « les précautions négligées , et que je pense qu'on « aurait pu prendre d'avance. A Québec, l'enne- « mi peut venir si nous n'avons point d'escadre ; « et Québec pris , la colonie est perdue. Cependant « nulle précaution : j'ai écrit, j'ai dit, j'ai fait m Archives il ^^ ^e met*re de l'ordre , une disposition pour tkiTguew?. a empêcher une fausse manœuvre à la première md* pièce ko. « alarme. La réponse : Nous avons le temps (1 ). » iv. Ce que M. de Moncalm annonçait arriva en
Prise de n
Québec par effet de la sorte ; les vaisseaux anglais remontèrent
les Aiiffittis*
le fleuve Saint-Laurent et parurent à la vue de Québec sans éprouver de résistance. M. de Vaudreuil et M. Bigot , pour justifier leur conduite aux yeux de la corn1, écrivaient : « Que les manœuvres « des Anglais , en passant comme ils l'avaient fait « sans aucun accident , la nuit aussi bien que le « jour , par les endroits les plus dangereux du « fleuve , avec des vaisseaux de soixante-dix et « quatre-vingts canons , et même plusieurs en- « semble, avaient bien fait connaître que les pi-
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« lûtes français , entretenus en Canada depuis
« longtemps , n'avaient point pris une parfaite
« connaissance de la rivière : les ennemis ayant
« fait passer des vaisseaux de soixante canons , là
« où les Français osaient à peine risquer un bâti-
« ment de cent tonneaux (1). (*) Archives
x ' de la marine.
Enfin , le dénouement fut tel que tout le monde tfttrt <**mm.
* de Vaudfeml
sait : après un siège des plus désastreux , la ville Jjjf J2? 5î! de Québec était réduite à une enceinte de mu- nocM* 17ltrailles , remplie de ruines , par l'effet de huit mille bombes et de cinq cent mille boulets ; on regardait la campagne comme finie» lorsque les Anglais, dans la nuit du 1 2 au 1 3 septembre 1 759 , débarquèrent à l'endroit appelé l'Anse-des-Mères , qu'on regardait comme impraticable , et où , sur ce principe, on n'avait pas voulu faire la moindre redoute. M. de Moncalm , prévenu trop tard, et n'ayant avec lui qu'une partie de ses troupes , livre à la bâte une action générale , qui finit par une déroute entière des siens ; il périt lui-même de ses blessures , et sa mort, qui jeté la consternation dans la ville , est bientôt suivie d'une car- J^)alamm.
• à i .• • i P •« . i j vol. 3540, pièce
pitulation, qui la fait tomber au pouvoir des m. Lettre de
. 7_x Jlf.Bemier.15
ennemis (2). octobre 1759.
Après la ruine de Québec , un grand nombre de v. particuliers de cette ville se réfugièrent à Villema- ta ^JJJ* •* rie ; de ce nombre fut H. de Pontbriant, Ce pré- ^ÇgS
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d^éuuffen. ^t ' après avoir eu la douleur de voir consumer Ctowttenrl ** cathédrale par le feu des ennemis , et les murs m» ennemis. ^ son p^^ épiscopal s'écrouler jusque dans
leurs fondements , se retira au séminaire de Saint-
Sulpice de Villemarie , où il mourut le 8 juin de
d^lémïlrif* l'année suivante (1). Le grand nombre d'étrangers
h* . Vo!*Um réfugiés dans cette dernière ville dut y augmenter
ée Pomtbri- encore la disette. On y payait jusqu'à six francs
joMvet, pré- la douzaine d œufs ou la livre de beurre , et îus-
trt de Saint- . - i i. i
Suipice. qu a quatre-vingts francs la livre de mouton. Une main de papier se vendait vingt-quatre francs , et {%) Archives \e ^te à proportion (2).
de la manne, tr r \ i
InèjSSa^ Dans *e c01™11' du m0^s d'août 1 760 , on apprit *£* dduaca- que trois armées ennemies étaient en marche pour nada' se réunir à Villemarie , et soumettre à la puis-
sance britannique cette place , qui composait alors tout le reste de la colonie française. La principale de ces armées venait par le lac Ontario , sous les ordres de M. Amherst, commandant en chef; une autre par le lac Champlain , et la troisième venait de Québec , sur des vaisseaux . Cette dernière était commandée par M. Murray, qui incendiait sur son chemin toutes les habitations où il n'y avait point d'hommes en état de porter les armes , et obligeait les habitants à prêter serment de fidélité au roi d'Angleterre Aussi la crainte qu'inspirait "\rtout sa marche porta-t-elle un grand nombre
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d'habitants à se réfugier à Montréal. Enfin, le 6 du mois de septembre , l'armée du lac Ontario ayant débarqué le matin dans l'Ile de Montréal , son avant-garde parut à la vue de la ville , et le (i) Archives
du ministère
lendemain matin cette place fut investie par les d*la 9**™,
* r vol. 8540.
trois armées , qu'on jugea être composées d'envi- Vx^nementt ron trente-deux mille hommes , dont vingt mille éSm^SSSt de troupes réglées (1). Jamais , en Amérique, on s%iemà$ïtQ. n'avait vu de plus belles combinaisons militaires, Tettre de m.
. . k . Bernier, du
m tant de forces remues sur un même point et 12 septembre
dans un même instant (2). La ville , cependant , {t) Archives
, . , .,, . . delà marine,
n avait qu une muraille terrassée , construite uni- u septembre
. 1760. Lettre
quement pour la défendre d'un coup de main, et deM.Bemier. était incapable de soutenir l'attaque de tant de forces , surtout de résister à l'artillerie formidable de l'ennemi. Elle n'avait d'ailleurs que deux mille cinq cents hommes de troupes pour toute défense.
L'ennemi , quoique en état de l'emporter d'em- La S^té
■Li/ a i • i 'j • _i»ii • que madame
blée, parut vouloir la réduire par son artillerie, d'Youviiie
. ., i • r n -i » x î xx avait eue pour
et il ne lui fallait qu une nuit pour la mettre en les fuyards
anglais,
cendres , toutes les maisons n'étant couvertes alors , préserve
l'hôpital du
que de bardeaux de cèdre , et un grand nombre feu de*
" ' ° ennemis.
étant construites en bois , selon l'usage de ce ^Upl^ îeï temps (3). La tranchée fut donc ouverte de trois ^litoenecôtés (4). Comme l'hôpital général était situé hors J™* %£*des remparts de la ville , l'un des généraux anglais , de^MM^L
uu* FlèCde' ^ ***** campé dans la plaine Sainte-Anne , preî^wî-iv* Vil nan* œ Intiment nouvellement environné de ses murs de clôture pour quelque retranchement où les assiégés devaient se défendre , ordonna de tirer le canon sur l'hôpital. Les artilleurs se mettaient déjà en mesure d'exécuter ses ordres , lorsqu'un jeune Anglais , apprenant cette résolution , court sur-le-champ vers le général , se jette à ses genoux et le conjure , les mains jointes , de suspendre un instant l'exécution de ses ordres et de l'écouter. C'était un de ceux à qui M"* d' Youville avait sauvé la vie en le cachant et le nourrissant dans son hôpital. 11 dit donc au général que ce bâtiment n'est point un retranchement de guerre ni une maison ennemie aux Anglais , que c'est un hôpital dirigé par des sœurs , et par de bonnes sœurs , auxquelles lui et plusieurs autres soldats de son armée sont redevables de la vie ; et il s'empresse de lui raconter l'accueil si bienveillant qu'il avait reçu d'elles , et toutes les autres circonstances de son évasion. A peine le général a-t-il entendu ce récit , qu'il donne ordre aux artilleurs de surseoir ; et en m£me temps , pour s'assurer de la vérité du fait , il détache cinq ou six officiers , dont plusieurs parlaient très-bien français , et les envoie reconnaître cette maison. Dès que M"* d'Youville eut appris le sujet de leur visite , elle s'empressa de
les accueillir avec tous les égards qui étaient dus à leur rang. Elle leur fit parcourir la maison , les conduisit ensuite dans la salle de communauté , où elle les combla de marques d'honneur et d'estime , leur offrant du vin , des biscuits et d'autres rafraîchissements ; et enfin elle s'insinua si bien dans leurs esprits par cette politesse distinguée qui lui était naturelle , que tous ces officiers , ravis d'une si honorable réception , se retirèrent remplis de respect pour sa personne et d'estime pour toute sa communauté (i ). jJrtiwH^r
Cependant le peuple immense qui s'était réfugié dans la ville , effrayé à la vue de cette armée formidable qui l'environnait de tous côtés , courut en m^u f« c£ foule implorer M. de Vaudreuil pour sauver leurs p^' lblîii^ vies et leurs biens des mains des sauvages , qui s'é- d^tmMài. taient réunis de toute part aux Anglais; et sans (sjibid.te/-
■!.«»/ * i i i tre du cheva-
différer davantage , le lendemain , 8 septembre , /»>r de uvis .
17 novembre
M. de Vaudreuil signa la capitulation, qui fit 176?/Afe?°*
passer le Canada sous la domination de l'An- ^ôffMmd*
gleterre (2); après quoi il repassa en France ^r«^0/
avec l'état-major et le peu de troupes qui lui res- \^, 80*' laient (3).
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DANS CET ÉVÉNEMENT
i. Cette révolution , que les Canadiens considé-
Regreto de
madame rèrent d'abord comme le comble du malheur, par
dToimlle sur *
MamSTqai ** cra*nte °^ ^s étaient de voir la foi catholique ^SnâdR?1 s'éteindre dans la colonie , fit abandonner le Canada à un grand nombre de familles honorables , pour aller se fixer dans l'ancienne France ; et ces départs journaliers étaient pour ceux qui restaient dans le pays des sujets toujours nouveaux d'affliction. M"* d'Youville ne put s'empêcher d'y être très -sensible. Plusieurs des lettres qu'elle écrivit dans ces circonstances , peignent d'une manière touchante la tendresse et la vivacité de ses regrets. « Nous nous étions toujours flattés que la France a ne nous abandonnerait pas , disait-elle , mais « nous nous sommes trompés dans notre attente.
Mves a ^IEU *a P0™"8 ainsi- S°n saint nom soit M"
fénë^uL « ni (1)! Ce qui est bien affligeant pour nous,
trouvai?" « c'est que ce pauvre pays est délaissé de plus en
août i76s. ' « plus. Tous les bons citoyens le quittent. On a
IIe PAETIE. — CHAPITRE T. 461
« la douleur de voir partir ses parents , ses amis , « ses bienfaiteurs , pour ne les jamais revoir. Rien . « de plus triste. Tous les jours nouveaux sacri- « fices (1). » Elle écrivait, au sujet d'une de ses (i)ibid.iw-
tre de M**
amies qui allait partir pour la France : « Nous la ^J^^le A
« perdons à jamais. 11 y a plusieurs jours que je n'ai *P'*7e4-
« été la voir , ni elle , ni les siens. Je n'irai pas
« que je ne la sache partie , n'ayant pas assez de
« courage pour lui dire adieu. Je ferai de mon
« mieux pour consoler son père et sa mère , ses
« frères et ses sœurs , quand elle n'y sera plus. Je
« crains bien que ce départ ne cause de vives ré-
« volutions au père et à la mère. Je finis, mes
« larmes m'aveuglent (2). » Elle écrivait à l'un (t)Wd.i«f-
° v ' tre de Jf»«
des bienfaiteurs de sa maison : « Comme je n'ai {yo,,fe , *
J Af"* de JLi*
« pas eu le courage de vous dire adieu et de vous p1**™- « remercier à votre départ , je m'acquitte aujour- « d'hui de ce devoir , non-seulement pour moi , « mais pour toute notre communauté , qui ja- « mais n'oublierons vos bontés et vos charités « pour nous. Nous offrons toutes nos faibles prières « au Seigneur pour votre conservation. J'ose me « flatter que vous nous donnerez de vos nou- « velles , et que je saurai par vous le lieu où vous « établirez votre résidence (3). » Les lettres de (s)ibid.jkf- M"e d'Youville sont remplies d'autres semblables <nw//* à témoignages , et c'était ordinairement par quelque octobre i7«4,
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réflexion chrétienne qu'elle consolait ses amies et qu'elle se consolait elle-même dans son isolement. « Ne parlons plus de départ ni d'adieux , écrivait- « elle à l'une de ses nièces ; ne pensons plus à « présent qu'à travailler à nous rejoindre en pft- « radis , où nous serons réunies pour ne nouf jrfns « jamais séparer. Toutes nos sœurs te foui mille a et mille amitiés, surtout Despins, qui vient « avec ses grands bras me dire de ne pas l'oublier. « Nos dames en veulent être aussi , Saint-Michel (i) im.ut- a à ja tète ( 1 ) . » Écrivant à une famille chrétienne
trc ae M"* N '
*?%%*!* à *P* &&& ^passée en France et qui vivait dans une grande union : « Tous les biens du monde , « disait-elle , n'approchent pas du bonheur d'être « si bien unis. Je remercie Dieu de la grâce qu'il « vous fait , et je le prie instamment de vous la « continuer et de l'augmenter. Il ne faut pas « croire pourtant qu'il n'y aura pas quelque « croix. Il en faut pour aller là-haut. Mais, « unis comme vous l'êtes tous trois , vous se- (%)\bid. ut- « rez forts à les porter, et en ferez un gros
Jrotiwv/éf "à « profit (2). » C'était ce que M"e d'YouviUe
If"* Figuery,
*0floi3M766. s'efforçait de faire elle-même, en portant avec courage et résignation les épreuves très-dures que Dieu daigna lui envoyer dans ces circonstances difficiles, comme nous le raconterons bientôt. « Priez Dieu , écrivait-elle à l'abbé de l'Isle-Dieu ,
II* PARTIE. — CHAPITRE V. Ifi3
« qu'il me donne la force de bien porter toutes « les croix et d'en faire un saint usage. En voilà « bien à la fois : perdre son roi , sa patne , son tre de **»
r ^ d'YouvilU à
« bien, et ce qui est pis encore, être dans la crainte jf- d* f/*^
Dieu, 18 stpt,
« de voir éteindre notre sainte religion (1). » . *7W- C'était surtout cette dernière considération . „ .«• ,
9 Crainte te
comme nous l'avons dit , qui remplissait de dou- ^JïJjfX Ç leur les cœurs des bons Canadiens et leur faisait In^ï^âe répandre les larmes les plus arriéres . Ils craignirent disposai
ion*
d'abord, et avec quelque apparence de raison , que menuarégard
des
malgré le traité de paix conclu entre la France et communautés
d'hommes et
l'Angleterre , les communautés religieuses n'eus- de mies, sent pas la liberté de se perpétuer , et M"* d' Youville n'était pas sans inquiétude pour la. sienne propre. Il est vrai que l'abbé de Lacorne, doyen du chapitre de Québec et vicaire général , alors en France , s'était rendu à la cour de Londres , avec la permission de Louis XV, pour solliciter la conservation du clergé catholique et celle des communautés religieuses , tant d'hommes que de filles , conformément au traité de paix , qui assurait aux Canadiens le libre exercice de leur religion (2). Néanmoins l'un des agents du gouver- (*) Archives
. . , , . , . . du ministère
nement français près la cour britannique écrivait , des affaires é-
trangères.An-
le 11 octobre 1 763 , au duc de Choiseul , ministre 9*****- SuPr
plétnent ue
du roi de France : « On ignore le système religieux ^Çw^wST « que les Anglais feront adopter en Canada ; mais 8 iullleL
« on ne doute pas qu'en permettant l'exercice de « la religion catholique, ils ne suppriment en « même temps les couvents d'hommes et de filles, « qu'ils prétendent être inutiles dans les colo-
• (i) Ministère a ^g U\ »
des affaires é» . \ /
'gMe^Let- Bien P*us » *e gouvernement anglais ayant d'a- ■. (TRmau Juè b°rd consenti à la conservation -du clergé catho-
Ae Chùiseul
1 1 octoô. 1 76s'. lique , en permettant au chapitre de Québec d'élire publiquement un évoque pour occuper le siège épiscopal , vacant par la mort de M. de Pontbriant , M. Murray , gouverneur général , refusa de se prêter à cette élection , et son refus inspira les plus vives alarmes sur le sort de la religion catholique. On prit alors le parti de faire en secret cette élection, qui tomba sur M. Montgolfier, successeur de M. Norman t dans la supériorité du séminaire, et aussi , comme il sera dit avec plus de détail au livre suivant, dans celle de la communauté des (*) iwd. il», sœurs grises ; et on résolut d'envoyer deux députés i7Mcf ter- ' L011*^* M. Montgolfier de la part du clergé, et Lenre ^d? M. Charet au nom des citoyens , pour solliciter un cowf au duc règlement qui assurât au Canada la conservation . détewb.1*™. des communautés et celle du sacerdoce (2).
ul M. Montgolfier était sur le point de partir de
«a°éi£rae et Québec lorsque M"* d'Youville lui écrivit pour ltii
* u»draf n'est rappeler le besoin qu'elle avait de recevoir quel-
^madame1* ques sœurs , les emplois de l'hôpital prenant de
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jour en jour plus de développement. « Pardon , «nrouviiie « mon père , si je vous importune encore , lui' Jj£5l25î5î « disait-elle ; vous m'aviez fait l'honneur de me qu^Hkt&aH « dire avant votre départ que vous parleriez à M8mtent10118- « ces Messieurs du chapitre, et que vous me « feriez savoir si nous pourrions donner la robe « à nos postulantes , qui sont pour être sœurs « converses , et en recevoir quelques autres qui ce se présentent- Je me flatte , mon père , que vous « ferez tous vos efforts pour obtenir cette permisce sion , et pour nous la donner vous-même. Vous « connaissez mieux que personne notre besoin. « Vous savez de plus que du nombre des douze ce administratrices, quasi la moitié ne sommes ce plus bonnes à rien. Comme je n'ai point de ce réponse de vous , je crains que vous ne m'ouce bliiez (1). » Il s'en fallait bien cependant que ce ^ Archives silence fût l'effet de quelque oubli ; il venait des J^émPut-
tre de M**e
embarras que M. Murray semblait susciter au libre <rYoumiie,du
i% septembre
exercice de la religion catholique. M. Montgolfier, nés. député par le clergé du Canada pour solliciter de la cour de Londres un règlement sur la religion , jugeait qu'il serait contraire à la sagesse et à la prudence d'autoriser de son chef, avant son départ , la réception de nouveaux membres dans la communauté des sœurs grises ; et , le 1 9 de septembre , il écrivit dans ce sens à M"* d'Youville , en lui maiv
Londres met celles qu'elle avait témoignées d'abord. Le roi
àUperpétuité n °
dcrépUcopat. consentit à ce que M. Montgolfier fût fait évéque ^?^^ du Canada, mais il mit pour condition qu'il y ragrémentde serait sur te pied des évêques catholiques de ^▼oi^dT Londres et de Dublin , c'est-à-dire sans aucune «œara grises, marque de sa dignité, ni d'autre extérieur que celui de supérieur du séminaire de Villemarie ; qu'enfin quelques ecclésiastiques du même séminaire composeraient le chapitre , sans avoir non plus rien qui les distinguât des autres membres de leur communauté. A ces conditions , M. MontdUrchives S°^er pouvait se faire sacrer évêque et exercer 1k Paru? a7- toutes les fonctions épiscopales (1), pourvu ST,W %nvier toutefois qu'il se présentât auparavant au goumars. verneur de Québec et obtint son agrément (2).
des affaires *- Quant à la perpétuité des communautés reli-
trangèrts.An- . ,
gieterre. sup- gieuses, le gouvernement ne pnt alors aucune
plémcnt de
mh,cinqder- détermination arrêtée. Mais comme le motif
mers mois.
îe^Lacwnè (Vxon alléguait pour les supprimer était leur inu- Tradin, îo tilité prétendue pour la colonie , il dut être aisé à m . 76*. ^ Montgolfier de montrer que les sœurs grises étaient au contraire d'une utilité notoire et générale à tout le pays , par les soins qu'elles donnaient à une multitude de malheureux , qui se seraient trouvés sans soutien et sans asile si leur maison eût été supprimée ; qu'enfin elles n'étaient point religieuses, ne faisant que des vœux simples
et conservant toujours la propriété de leurs biens. Nous ne connaissons pas en détail les démarches qu'il fit pour assurer leur conservation ; mais tout porte à croire qu'il obtint l'agrément du gouvernement britannique pour recevoir de nouvelles sœurs. Nous verrons en effet qu'à son arrivée à Villemarie il reçut à la profession celles qui attendaient son retour; d'ailleurs M"* d'Youville , à qui on avait offert pendant l'absence de M. Montgolfier de faire l'acquisition de la terre de Châteauguay , lui ayant écrit : « Si l'on nous souf- « fre ici , nous profiterons de ces offres à votre re- « tour(l), » il fut d'avis, dès son arrivée, qu'elle (i) Archive*
. de rhâpital
acquit cette seigneurie, comme nous le raconte- générai. Letrons dans la suite ; et il était trop prudent et trop iT^jjkf? sage pour la porter à faire cette acquisition , qui devait être très-onéreuse pendant bien des années, s'il n'eût eu déjà l'assurance que la communauté dût se perpétuer à l'avenir.
Cependant, depuis le départ de M. Montgolfier , M"- d'Youville faisait tous les jours des prières pour le succès d'une si importante négociation. Elle lui écrivit le 2 janvier 1 764 , avant d'avoir encore reçu de lui aucune nouvelle: «J'ai l'hon- « neur de vous présenter mes très-humbles res- « pects au commencement de cette nouvelle « année , et de vous assurer que nous ne man-
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« quons pas un jour d'offrir nos faibles prières
« au Seigneur , pour qu'il bénisse vos travaux , et
« vous ramène en parfaite santé. Nous espérons
« apprendre de vos nouvelles dans le cours de ce
« mois. Tous nos Messieurs s'en flattent aussi. 11
« n'y en a aucun de malade. Souffrez , mon père,
« que toutes nos sœurs vous assurent de leurs
<c très-humbles respects et se recommandent ,
(i)ibid.zw- « ainsi que moi, à vos prières et saints sacri-
fredutjan- « /lX
t>i>ri764. « nces. (1)»
vi. M. Montgoliier, ayant terminé à Londres sa négo-
Ïa société de
saint-suipice ciation , passa en France pour régler avec M . Cous-
«ub«ister le turier l'état et les intérêts temporels du séminaire
séminaire de r
iwwîetSen ^e Villemarie. Par le traité de paix, les propriéséntineoto' ta^res de hiens-fonds situés en Canada, qui ne d'Youviiie. voulaient pas devenir sujets britanniques , étaient obligés de vendre leurs biens. La société de Saint- Sulpice, dont presque tous les membres résidaient en France , fut alors sollicitée de vendre les siens , et le gouvernement anglais paraissait disposé à les acheter , si elle eût pris le parti de les vendre ; le roi d'Angleterre eut môme la bonté d'offrir à M, Cousturier un terme plus long que celui de dix-huit mois, accordé à tous les propriétaires
iturekivet P°ur °P^rep k vente de ^eurs brêns (2). Mais &p*ritajb- M. Cousturier et son conseil, après bien des délifavi*\m* bérations , quoiqu'ils eussent pu en conscience ,
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et très-légitimement, effectuer cette vente, ne crurent pas devoir y consentir , soit parce qu'en supprimant pour toujours les établissements de Saint-Sulpice en Canada, ils auraient privé la colonie de Villemarie des secours spirituels et temporels qu'elle recevait d'environ quarante ecclésiastiques , qui composaient alors le séminaire de cette ville ; soit surtout parce que le rappel de ces ecclésiastiques, qu'il eût été alors impossible de remplacer , à cause de la disette des prêtres en Canada , aurait entraîné la ruine de la religion catholique dans ce pays. M"6 d'You ville était ellemême trop intéressée à cette résolution pour n'en pas témoigner sa reconnaissance à M. Cousturier. Elle lui écrivait le 26 juillet 1763 : «J'ai l'honte neur de vous assurer de notre reconnaissance « la plus vive. Notre situation actuelle nous fait « sentir chaque jour combien nous sommes rede- « vables à votre charité en la personne de vos Mes- « sieurs. Ce n'est pas pour notre maison seule, mais « pour toute la colonie, qui est dans le cas de sen- « tir le besoin que nous avons de la continuation « de vos bontés (1). » Jugeant donc que la con- (i) Archives servation du séminaire de Villemarie était néces- générai, ut^
IreduWjuit-
saire alors à celle de la religion catholique dans m "**• le pays , M. Cousturier et son conseil , comme représentant toute la société, cédèrent tous ses
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d^léirimïn biens du Canada à ceux des ecclésiastiques de *nM™dull Saint-Sulpice qui consentiraient à devenir sujets Acte d*k<w- britanniques (i); il y eh eut vingt-huit qui pri- Mathm , no- rent ce parti (2) , et l'assemblée générale de Saintr
taire à Paris. .
du t9 avrîi Sulpice, tenue en \ 766 , approuva Cette cession (i) Registre « comme un sacrifice qui pouvait contribuer au
des assemblées . ~i r
seynînair^ % a ma^ntîen de ^a religion catholique dans le Ca-
mSS^im * nada, et entretenir dans la société de Saint-
se£lïeVX7<î. « Sulpice l'esprit de désintéressement qu'on y
tembre i7«5T « a toujours recommandé (3). »
M Y*1- Après la conclusion de cette affaire , M . Mont-
M. JMarray x
Moïteoifler S°M*er se remit en mer et arriva , comme il l'avait
8011 JSu?rment P^mis, avant l'année expirée depuis son départ.
etâSremTon Ce fut un grand sujet de joie pour tous et
Briand.' surtout pour M"0 d'Youville, qui s'empressa
d'annoncer son heureuse arrivée à M. Coustu-
rier. «Ha plu au Seigneur , lui écrivait-elle ,
« de nous renvoyer M. Montgolfier en bonne
« santé , au grand contentement de tous ceux de
« ce pays , dont plusieurs étaient dans la crainte
« de ne le jamais revoir, et de qui il est très-
« aimé et respecté, et de notre communauté en
(k) Archives « particulier (4). » Conformément aux ordres du
de t hôpital m *
oénérai. ut- roi d'Angleterre , M. Montgolfier se présenta à ' ^Jbu Vu' ^' Murray pour lui demander son agrément sur ' t*^vafa°rii. son élection au siège de Québec. Le roi lui avait imposé celte condition, parce qu'il craignait que
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s'il était évéque contre le gré du gouverneur général , cette nomination ne causât des troubles et des divisions dans le Canada (1) : crainte qui _ W archive*
> ' * ai» séminaire
lui avait été inspirée peut-être par M. Murray '-f^S^duR lui-même, peu favorable à M. Montgolfier, malgré ,ÏMrllw; la fidélité qu'il avait fait paraître jusque alors h l'égard du gouvernement britannique. Il serait difficile d'assigner, en effet, un autre motif de cette opposition, que la grande autorité dent jouissait M. Montgolfier dans tout le pays. A sa qualité de supérieur du séminaire de Villemarie il joignait une capacité reconnue , une sagesse et une prudence rares , une affabilité et une génércn sité qui lui avaient gagné tous les cœurs. Il était doué d'ailleurs des qualités extérieures les plus propres à commander le respect par la dignité de ses manières et tout l'ensemble de sa personne , étant même regardé, avec raison, comme l'un des plus beaux hommes de son temps (2) . M . Murray ( J) Mémoire craignit sans doute .que si M. Montgolfier, qui ^^tenCa jouissait déjà d'une considération si universelle', nadavenait à occuper le siège de Québec , l'évêque du Canada ne fût plus puissant que le gouverneur. C'est pourquoi , dans la visite que M. Montgolfier lui fit à son arrivée , il lui refusa soi} agrément pour l'épiscopat. Bien plus, il exigea encore qu'il -.cessât d'exercé* ses pouvoirs de grand vicaire, et
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voulut que le chapitre procédât à une nouvelle élection. H désigna même , comme un sujet qu'il aurait pour agréable , M. Olivier Briand , bien
. (I) Archives ...
ietâ^airti é- digne de cette place sans doute , mais qui étant luZiïi S"a> sâns îortune> d'une extrême timidité, (1 ) et n'ayant nàriHnqJwu. exercé d'autre emploi , avant la conquête , que niïiï £&: l'office de secrétaire de M. de Pontbriant , n'était dlZZibre" au pas, au jugement de M. Murray , un homme qui
due de Pras» . . . . p . ,
Un. put lui faire ombrage.
m Bràmd est ^' Montgolfier n'avait consenti à être lui-
"îSouéSc6 méme évoque que parce qu'il pensait que le
^MomgSfler " tien de la religion exigeait alors de lui cet acte
«Sun6^ri8e8. de dévouement. Il savait d'ailleurs que M. Cous-
turier et son conseil auraient désiré qu'il pût dé-
(î) Atsem- cliner ce fardeau (2), tout à fait incompatible
blée du 2% janvier 1764. avec le bien du séminaire , dont l'esprit eût
changé infailliblement si cette maison avait été tout à la fois une communanté de paroisse , un chapitre et un évêché. Il fut donc ravi de l'occasion que lui fournissait M. Murray de renoncer à son élection , et fit son acte de démission le 9 septembre , en ajoutant qu'il ne connaissait personne dans la colonie plus propre à remplir le siège de Québec que M. Briand , qui à la pureté de la foi , au gèle , à la science , à la prudence et à la piété , joignait les suffrages du clergé et des peuples , et la protection marquée du gouverne-
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ment (1). On fit une seconde élection le 11 sep*- ^ tyé?**'*'
v J r de révéché de
tembre, et M. Briand, qui fut élu, se rendit à 2^-^^r
*■ mission ae M,
Londres avec des lettres de recommandation de dTi^Zib. M. Murray pour la cour. Mais un religieux de 1764' Québec , dont la conduite avait été peu édifiante depuis la conquête , étant venu à Londres vers le même temps , présenta de son côté à la cour un mémoire où il prétendait faire voir l'inutilité d'un évéque en Canada, ce qui fut cause qu'on (%) Archives refusa alors d'agréer M. Briand (2), qui ne put être trangères.Let-
° V ' . r tre de rabbé
enfin sacré qu'après un an et demi d'instances et * , incarne.
^ r Imd.
de sollicitations (3). Il repassa à Québec en 1766, Jjjjft MJ^d^ avec la qualité d'évêque de cette ville , et donna m^tîn. ik des lettres de grand vicaire à M. Montgolfier , qu'il de rïï$£l
f± ■• *•. . . jp • j général. Rè-
etabht par commission expresse supéneur des aies et consti-
,, . tutions pour
sœurs grises, avec pouvoir den approuver les /" administra -
, f ton civile9etr.
règlements (4). * p. 18, 19.
On ne peut s'empêcher d'admirer ici la con- ix.
x x La révolution
duite de la divine Providence dans la révolution le^SînïSÏÏA*!» même qui assujettit le Canada à l'Angleterre. Cet bnuSSue événement, qui fit verser tant de larmes aux fuia tenl^de6 Canadiens , par la crainte de voir la religion catho- ie^r ™ lique s'éteindre , fut , au contraire , dans les conseils de la divine Sagesse , le moyen ménagé pour la conserver parmi eux ; tant il est vrai , comme dit l'Écriture , que les voies de Dieu sont différentes de celles des hommes , et que ses pensées sont diffé-
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(i)/i«k.ch. rentes de leurs pensées (1). Il est hors de doute que si le Canada eût continué d'appartenir, comme auparavant , à laFrance, il n'eût été infecté bientôt par les doctrines désolantes dont ce royaume devint le foyer , et qu'au moment de la révolution française il n'eût été contraint de subir le sort de la France , d'embrasser ses institutions schismatiques , de vivre aussi lui-même sous le régime de la Terreur, de voir ses plus honorables citoyens bannis , ses hôpitaux dépouillés , ses institutions religieuses abolies , ses temples fermés , ses prêtres persécutés, mis à mort, et, enfin, toutes ces autres horreurs dont la France devint le théâtre. Aussi , lorsque l'expérience eut dissipé les premières alarmes inspirées d'abord aux Canadiens par la domination britannique , un ecclésiastique , dans un discours qu'il prononça en 1 794 , s'exprimait en ces termes : « Ah ! que la perspective de « notre avenir répandit alors d'amertume dans « toutes les familles chrétiennes ! Chacun plai- « gnait son malheur, et s'affligeait de ne pouvoir « quitter un pays où le royaume de Dieu semblait a devoir être détruit pour toujours. On ne pouvait « se persuader que nos conquérants , étrangers à « notre sol , à notre langage , à nos lois , à nos « usages , à notre culte , fussent jamais capables « de rendre au Canada ce qu'il venait de perdre
« en changeant de maîtres. Nation généreuse, « qui nous avez fait voir avec tant d'évidence « combien ce préjugé était faux ; nation indusci trieuse , qui avez fait germer les richesses que « cette terre renfermait dans son sein; nation « bienfaisante, qui donnez chaque jour au Canada « de nouvelles preuves de votre libéralité ; non , « non, vous n'êtes pas nos ennemis, ni ceux de « nos propriétés , que vos lois protègent , ni ceux « de notre sainte religion, que vous respectez. « Pardonnez donc ces premières défiances à un ^J1]^1*^ « peuple qui n'avait pas encore le bonheur de % Vfr%iï>n « vous connaître (1). » ffîinnd. eM'
ZÈLE POUR CETTE OEUVRE JUSQU'A CE JOUR
Après une guerre de sept ans , et après toutes M.!-
les calamités qui en avaient été la suite nécessaire, ^"r^quae?8 le Canada se trouvait réduit à un état de mi- ^m»*6
sère dont il semblait ne devoir jamais se relever. liduitTà un
ilxlè?wte ^ r6880111,06 principale qui avait fait subsister aonûra^ant. ïu&F1^ ^0T* l'hôpital général , consistait dans le produit du travail de M"* d'Youville et de ses compagnes , et dans les aumônes des personnes riches. Mais la plupart des familles aisées ayant abandonné le pays, la source principale des aumônes se trouva comme tarie ; il en fut de même du produit des ouvrages , surtout après le départ des troupes françaises , qui procuraient auparavant tant de travail à l'hôpital. La recette de M"* d'Youville s'était élevée avant la conquête à près de 60,000 livres dans une seule année , pour l'ouvrage et les aumônes ; elle tomba tellement dès qu'on se trouva sous la domination britannique , qu'en 1761 elle ne fut guère que de 9000 li- («) Archives vres (1), et, enfin, jusqu'à la mort de M"* d'You-
de l'hôpital ;>
générai. Livre ville, l'ouvrage se trouva toujours réduit au tiers
de recette. ° J
(a)ibid uu de ce qu'il avait été précédemment (2). « Si nous
tre de Mm*
d'Youville, du « sommes aussi libres d'exercer notre religion,
22 septembre # °
/J70^ A /*" (( écrivait-elle , et de faire tout le bien que nous Dieu- « trouvons à faire, comme nous l'avons été
« depuis que nous sommes sous la domination « anglaise , nous ne serons pas à plaindre pour le « spirituel. Mais pour le temporel il y aura plus « de misère. On ne trouve pas à gagner sa vie h**lUMlvït~- « avec eux comme avec les Français (3). Les An-
« glais ne nous font ni bien ni mal jusqu'à pré-
IIe PARTIE. — CHAPITRE VI. 479
« sent. Nous avons de la peine à nous soutenir ;
« l'argent est extrêmement rare , et on ne trouve
« rien à gagner. Ces gens-là ne font point tra- M^e^'.â
« vailler(l). Plus d'ouvrage comme autrefois; les "pffîïm?kà
, , , M.Villard]du
« pauvres sont en plus grand nombre ; on vou- s* septembre
(( drait bien les soulager, mais tout manque (2). (*) iwa. ««
même, 5 ùoût
« J'espère que la Providence y suppléera (3). » 476». Il n'y avait en effet que la divine Providence „. n.
J ^ Truite état des
qui pût lui fournir de quoi pourvoir au soutien du ^"vïïSSulô grand nombre de pauvres dont elle se voyait Jmpowi. chargée. D'un côté, les aumônes et la recette ^Sï^11* de l'ouvrage étaient réduites presque à rien; et Montgoifter. de l'autre, la dépense était très-considérable dans ce temps de misère générale pour tout le pays. M™ d'Youville se vit quelquefois si à l'étroit, qu'elle n'eut de farine que pour nourrir quinze jours sa maison , le minot de blé se vendant alors jusqu'à vingt-quatre francs en espèces, et l'hôpital en consommant cent cinquante minots par mois (4). Les autres communautés de la ville {k) Archive*
v ' de r hôpital
n'étaient pas dans un état plus prospère. « Nous générai. « sommes à la veille de prendre des habits sécu- « liers , écrivaient les religieuses de l'hôtel-Dieu « de SainUoseph à leurs sœurs de la Flèche , n'y « ayant point d'étoffes propres pour nous chez nos « négociants , et point de morceaux pour raccom- « moder nos robes , les ayant toujours rapiécées
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« depuis sept ans que nous n'avons rien reçu de « France. Je vous dirai en confiance que sans la « charitable compassion deM.de Montgolfier, notre « très-digne supérieur, il y a plus de trois ans que « nous serions mortes d'inanition, n'ayant pas « de quoi avoir du pain et de la viande , et avec « tant de misère étant obligées de veiller conti- « nuellement dans nos salles qui sont encombrées . « M. de Montgolfier, qui a le cœur noble, tendre « et généreux , a grande pitié de notre misère ; « il y apporte de grands secours en nous fournis- « sant tout ce dont nous avons besoin , avec une a bonté qui ne se peut exprimer. Quand nous « manquons , c'est que nous avons le soin de lui « cacher notre position. Nous ne lui faisons con- « naître que nos nécessités indispensables, et « dont nous ne pouvons pas raisonnablement « nous passer pour ne pas mourir, sachant qu'il y « a dans le pays beaucoup de pauvres familles « qu'il soutient. On peut l'appeler à juste titre le « père des pauvres , des orphelins , des veuves et (i) Archivée « de tous les misérables du Canada (1). »
de l'hôtel- v '
Flèche dLttre "• Montgolfier , successeur de M. Normant dans rws!8 JuiUet k supériorité des trois communautés de filles établies à Villemarie , fit , en effet , revivre son zèle et sa sollicitude pour la perfection de ces utiles établissements. Ce fut même lui qui détourna les hos-
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pitalières de Saint-Joseph du parti qu'elles avaient pris d'abandonner le Canada pour passer en France après la conquête (*), et qui aida les sœurs de la Congrégation à rétablir leur maison après un affreux incendie qui l'avait réduite en cendres et semblait devoir dissiper leur institut (1). Enfin la (i) Mémoire
des soeurs de
suite de cette Vie montrera ce qu'il entreprit en '« Congréaa-
x x don sur fin-
particulier pour affermir le bien que son prédé- <*™*ie de cesseur avait commencé à l'hôpital général , tant en faveur des pauvres que de la communauté des sœurs grises. Mme d'Youville trouva en lui un conseiller sage et prudent , un protecteur généreux , un père dévoué , qui appuya efficacement ses des-
(*) Dans Y Abrégé historique des faits remarquables arrivés dans l'hôtel- Dieu de Montréal, conservé aux archives del'hôtel-Dieu de la Flèche, il est ainsi fait mention de ce projet : « Notre maison de Laval offrit k nos sœurs de Villemarie de « les recevoir toutes. M. Héry, négociant , riche et rempli de « religion, qui passait en France par la crainte de voir ses » enfants se pervertir et changer de croyance, offrit à nos « sœurs de les passer gratis avec tout leur bagage , dans un « vaisseau qu'il avait fait construire pour lui. 11 avait môme « dans notre communauté une fille qui avait fait profession , « et qui se retira en France, dans notre maison de Baugé. « Nos sœurs , voyant tant d'offres si gracieuses, les auraient « acceptées, si elles n'en eussent point été détournées par « M. de Monlgolfier, leur supérieur, qui s'y opposa, et qui « leur conseilla de persévérer dans leur maison , de sacrifier « leur vie pour Dieu , pour le salut des âmes et la santé des « pauvres malades. »
itt
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seins et les fit toujours réussir. Le premier qu'ils concertèrent ensemble aussitôt après la conquête du pays , fut de prendre soin des enfants trouvés , qui, par suite de cette révolution, allaient se trouver privés de toute espèce d'assistance.
Sous la domination française, les seigneurs liants justiciers, en possession de percevoir les amendes auxquelles les particuliers étaient condamnés on justice, devaient pourvoir à la nourriture et à l'entretien des enfants trouvés dans le ressort de leur juridiction. Tant que le séminaire de Sainl-Sulpice conserva la haute justice de l'Ile de Montréal , il se chargea du soin de ces enfants dans l'étendue de l'Ile. Mais lorsque, sur l'offre de M. Tronson, le roi de France réunit, en 1694, lu haute justice de l'île à son domaine, ils furent dès lors h la charge du gouvernement. Le procureur du roi de la juridiction de Montréal désignait une sage-femme à qui on assignait des Nages pour recueillir ces enfants, leur donner «Ion nourrices et s'informer du soin qu'on prenait d'eux. Ces nourrices recevaient 45 francs pour le premier quartier de la nourriture de chaque enfant, et 10 franc» par mois, jusqu'à ce qu'il eût /tfleint l'Age de dix-huit mois. Alors, ou même ilèn <|iul était sevré, on le donnait à quelque habitant du la ville ou de la campagne, qui recevait
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d'ordinaire 45 franGS , et pouvait , lorsque l'enfant était en âge de se rendre utile , l'employer à son
. , , j A. ,% (1) Édits et
service et le garder comme domestique , jusqu a ordonnances
, concernant le
ce qu il fût parvenu à l'âge de dix-huit ou vingt Canada, t. n, ans (1). "«*•
Mais on comprend assez dans quel état de dé- gJJî'ia laissement la plupart de ces enfants devaient se i^SSffiL trouver. Il arriva même que des nourrices infi- ^^S® dèles en donnèrent ou en vendirent plusieurs à en&nt«, a* des sauvages, jusque-là que l'autorité publique ment l'eût se vit contrainte de porter des peines très-sévères dans cette
bonne œuvre.
pour réprimer un désordre si contraire à l'humanité (2). M*0 d'Youville était touchée depuis w Archiva
. . de ta marine,
longtemps d une vive compassion sur le sort de ordonnancede
° r r M. Hocomrt,
ces enfants ; et l'un de ses plus ardents désirs, en duvjmniiu. prenant l'administration de l'hôpital , aurait été de se charger elle-même du soin de leur entretien et de leur éducation, si le gouvernement eût voulu l'aider à soutenir cette bonne œuvre. Daps une note écrite de sa main , et composée pour faire connaître ses sentiments sur quelques points, Gxés ensuite par les lettres patentes qui lui donnèrent l'administration de l'hôpital , elle s'exprimait ainsi : « Si la cour approuve que nous reste tions ici , et qu'elle soit dans la disposition de a nous soutenir dans le bien que Dieu nous in- « spire de faire , nous prendrons soin des enfants
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« trouvés. Us ont ici tant de misères , par le peu « de soin que Ton en prend , que de vingt que « Ton porte au baptême , il ne s'en élève que « deux ou trois ; encore les voit-on à l'âge de dixci huit ans sans savoir les premiers principes de « leur religion. J'en connais de vingt-trois ans « qui n'ont pas fait leur première commu- (i) Archives « nioû (1). » Mais comme la cour, en donnant
de rMpitai w
générai. Pièce des lettres patentes, s était prononcée pour ne
autographe,
faire aucune dépense en faveur de l'hôpital , la proposition qu'exprimait ici M"" d'Youville , de se charger des enfants trouvés , si le gouvernement voulait soutenir cette bonne œuvre , n'eut alors point de suite. Néanmoins, touchée de pitié sur leur sort , elle avait commencé , le 1 6 novembre 1 754, de l'avis de M. Normant , à recevoir quelques enfants trouvés , mais qui furent toujours (î)ibid./?e- en très -petit nombre jusqu'à la conquête du
gistres d'entrée, pays (2).
.Y- Cet événement était bien de nature à rendre
Apres la
■« ^Sî-Vi^tîfi plus vive encore sa sollicitude pour eux. On avait
le gouverneur * *
reSw«édel8e eu ^eu d'espérer que le roi d'Angleterre, succé- C8omdesU dant par le fait de la conquête aux droits du roi
enfauts in • * • i i_
trouvés, de France , en aurait pris aussi les charges , surtout celle du soin des enfants trouvés. M. Montgolfier, comme curé de la paroisse et comme représentant les seigneurs de l'Ile, plus obligé
que personne à entrer en sollicitude sur le sort de ces infortunés , s'était empressé de pressentir à cet égard les dispositions du gouverneur général ; mais celui-ci avait refusé d'imposer au roi d'Angleterre une pareille charge (1). Comme donc les g!$M*ptf£ suites de la guerre avaient augmenté la corruption ™^ Jattin. des mœurs et le libertinage dans la ville et dans les côtes , ces enfants , qui semblaient devoir être en plus grand nombre qu'auparavant , allaient , par ce refus , se trouver exposés , de la part de leurs propres mères , aux dernières horreurs du désespoir et de la cruauté , si personne ne s'imposait pour eux de généreux sacrifices. Les monuments contemporains montrent en effet combien les malheurs de la guerre avaient été funestes aux bonnes mœurs et à la piété. « Priez , priez pour la « conservation du peu de religion qui reste dans « ce pays , » écrivaient les religieuses de Saint- Joseph de Villemarie à leurs sœurs de France ; « elle parait prête à s'éteindre; le libertinage « est à son comble ; il se commet tous les jours de * rMM* « des crimes atroces , et les femmes mêmes sera- Flèche. Abrégé
historique, p.
« blent avoir perdu la crainte de Dieu (2). »». m.
Ces dernières paroles font vraisemblablement Excès de allusion aux excès de barbarie et de cruauté commS^ur
i a a i i*i plusieurs
commis vers le même temps sur plusieurs petits petits enfants enfants abandonnés , et qui déterminèrent enfin déterminent
d*tarri[ie à ^"" d'You ville à les adopter tous , quelle que dût 88 tomfc** ^^ k dépense nécessaire pour soutenir cette £%?£ bonne œuvre. Dès que l'autorité publique eut cessé d'en prendre soin , on ne tarda pas d'en voir çà et là d'exposés dans les rues, dans les carrefours de la ville et même sur les grands chemins , presque toujours abandonnés à la merci des animaux et aux injures de la saison , en danger de perdre la vie du corps et même le salut de leur âme , par la négligence qu'on pouvait apporter à leur donner le baptême. M"# d'Youville apprit un jour qu'on avait trouvé deux de ces enfants, noyés dans la petite rivière qui coule le long des murs de l'hôpital général , et qui n'était point alors renfermée comme aujourd'hui dans un canal souterrain. Dans une autre circonstance, étant sortie pour les affaires de sa maison , elle aperçut sur son chemin un de ces petits infortunés qu'on avait
(!) Mémoires caché en terre et qui n'était enterré qu'à demi (1 ).
sur madame . .
cTYouviiie. Un antre jour que pendant 1 hiver elle traversait sur la glace la rivière dont nous venons de parler, elle vit le corps d'un petit enfant tout gelé qui y avait été jeté , le poignard encore dans la gorge , et dont les petites mains , qui paraissaient élevées sur la glace , semblaient demander justice d'un si
M.SatUn.1^ horrible forfait (2) (*). A ce spectacle, son cœur
(' ) M. Houx , supérieur du séminaire de Villemarie, sup-
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fut si vivement ému , que , regardant comme une sorte de cruauté de ne pas prendre elle-même le soin de ces enfants , puisque personne ne se mettait en devoir de prévenir ces crimes horribles , elle résolut, du consentement de M. Montgolfier , d'embrasser une œuvre si nécessaire à la société et à la religion. M. Montgolfier , qui désirait Im-
pose , dans un Mémoire sur l'hôpital général , que ce dernier attentat fut commis en 1754. 11 est vrai que cette année madame d'Youville recueillit pour la première fois deux enfants exposés, et c'est vraisemblablement ce qui aura fait conclure à M. Roux que le crime dont nous parlons , et qui la détermina enfin a se charger des enfants trouvés, arriva en 1754; mais toutes nos recherches ne nous ont rien fourni pour justifier cette date. M. d'Youville , dans ses Mémoires sur sa mère , composés d'après les relations de plusieurs sœurs qui avaient été témoins de tous ces faits , donne au contraire à entendre que ces horreurs n'arrivèrent qu'après la conquête du pays; et M. Sattin, qui a écrit quatre ou cinq ans après M. Houx, a cru devoir replacer le fait en question à sa véritable date , en le mettant a l'année 1760. Il est, en effet, hors de toute vraisemblance de supposer qu'avant cette année, et lorsque le procureur du roi de France était obligé de fournir k l'entretien de ces enfants, on se fût porté a un pareil excès de cruauté, qui semble n'avoir été que l'effet du désespoir, inspiré par l'impossibilité de trouver des ressources pour l'enfant. Enfin, si les attentats dont nous parlons furent l'occasion qui porta MM d'Youville k prendre sa dernière résolution pour se charger de ces enfants (1) , il faut conclure qu'ils ar- (i) Mémoires rivèrent en 1760, puisque avant cette année elle n'en avait tHuc.™'*'*0"' reçu que quatre: deux en 1754, un en 1756, et un autre l'année suivante, tandis que dans les derniers mois de 1760 ^liktotta?'»^ elle en reçut dix-sept, et trente en 1761 (2). **rai.
188 VI* DE MADAME d'yOUYILLE.
même voir l'hôpital général se charger de cette bonne oeuvre, applaudit au dévouement généreux de M** dTouville , et promit de la seconder de tout son pouvoir.
Vtùmti **ans œ dessein , il composa un Mémoire où lteî&cc«Sr ^ «posa k nécessité de recueillir ces enfants , 1to«iiSi!t$r on indiquant tout le détail des moyens d'exécu- Méorii** qi tion , et le présenta à M. Gage, alors gouverneur pu- le général , qui en approuva le contenu le 28 octobre 1760, cest-a-dire six semaines seulement après l'entrée des Anglais à Villemarie. M. Montgolfier y déclare d'abord que la fin de cette œuvre de charité est de conserver aux enfants abandonnés la vie du corps et celle de l'âme , de leur procurer une éducation chrétienne , et enfin de leur faire apprendre quelques métiers honnêtes , qui , en les mettant en état de gagner un jour leur vie , les rendent utiles à la société. Il fait remarquer que l'hôpital général étant établi pour se prêter à toutes les œuvres de charité qui peuvent convenir à un pareil établissement et contribuer à l'avantage de la colonie, il devait se charger de celle-ci ; qu'à la vérité la maison n'avait aucun fonds destiné à cet usage, mais qu'elle pouvait se confier aux soins de la divine Proviw et à la charité des citoyens.
« avoir désigné la salle de la maison qui
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par sa situation lui paraissait la plus convenable pour ce dessein, M. Montgolfier proposait de choisir trois femmes parmi celles de l'hôpital pour prendre soin de ces enfants , sous l'inspection d'une sœur qui serait chargée d'apprendre à prier Dieu et d'enseigner les éléments de la foi à ceux qui seraient en état de profiter de ses instructions. Il ajoutait qu'on montrerait à tricoter ou à faire quelque autre petit ouvrage à ceux qui en seraient capables ; qu'on laisserait tous ces enfants dans une salle commune jusqu'à l'âge d'environ sept ans, et qu'alors on tâcherait d'avoir une salle pour les garçons et une pour les filles ; qu'enfin les uns et les autres demeureraient à l'hôpital jusqu'à l'âge de dix-huit ans accomplis, et que, durant ce temps, la maison aurait droit au fruit de leur travail et aux petits services qu'ils seraient capables de lui rendre, afin de la dédommager par là en partie, des dépenses qu'elle aurait faites pour eux; que, de cette sorte , la maison pourrait fournir aux citoyens des domestiques fidèles et bien élevés.
Pour en venir immédiatement à l'exécution, M. Montgolfier fut d'avis de retirer d'entre les mains de leurs nourrices, et sur la déclaration de lasagefemme chargée du soin de ces enfants , tous ceux qui étaient déjà sevrés ou sur le point de l'être , et
tf M T1H K*t*K > TJCVUU.
ie$JBto»j«qa a Tige de dix-huit Jttflu^fflLJgggiii ma le prix dont on conviendrait arac As, a— g j— ideoMifjâi arac lange-
qu'elle recevrait pour D voulut enfin qu'on rhûpital une certaine quantité ik bot», de draps et antres objets du trousseau mik ■■■! pour les enfants a naître 9 et qu'on les tînt fcjajttns pnHs pour les donner aux nourrices oa s'en «rrir dans le besoin (I).
En exposmt clu gouverneur les moyens propres a amer le succès de cette œuvre , M. Montgolfier avait ùséié dans son Jièmoère un article exprimé tiffii en ces termes : « M* dTouville délibérera avec » * « ses compagnes pour savoir si elles consentent € i cette entreprise, au moins pour une ou deux $ hmêL « années xi . » Ce n'est pas que par cette clause il doutât de la bonne volonté des sœurs , mais il voulait quelles fussent censées, après que le gouverneur aurait adopté et approuvé son mémoire , ne s être portées à cette bonne œuvre que sur sa proposition officielle , et qu'ainsi il se trouvât comme engagé lui-même à les aider pour Li soutenir. En conséquence de la résolution prise par les Sœurs , on reçut à l'hôpital dix-sept infants avant la fin de cette même année 1 760 , trente Tannée suivante (3) ; et le gouverneur ,
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touché d'un si noble dévouement , accorda en effet pour l'œuvre des enfants trouvés le produit des amendes de la justice. Mais comme le régime était alors purement militaire , et que le gouvernement civil , qui succéda peu après , n'entra pas dans les mêmes vues, l'hôpital ne reçut pouivtout secours , en faveur de cette bonne œuvre , que la somme de 288 francs ; en sorte que pour la soutenir on se vit réduit à ne compter que sur le secours de la divine Providence.
Quelque onéreuse que fût cette dépense, qui MJÎ^ augmentait d'année en année , M"" d' Youville ne po^Me est cessa pas de recueillir tous les enfants trouvés de ^IS&ii* la ville et des environ», sans en refuser jamais *££? aucun, et par les sacrifices de tous les genres qu'elle gratteront
des enfante
s imposa, elle en reçut 328 pendant les onze trouvés, années qu elle vécut encore (1). C'est elle , la pre- (1) n»d. mière , qui a donné dans l'Amérique l'exemple d'un si noble dévouement ; car jusqu'à M"" d'Youville personne n'y avait recueilli et élevé gratuitement les enfants trouvés , l'hôpital général de Québec , quoique établi longtemps auparavant , n'ayant point encore embrassé alors ce genre de bonnes œuvres , auquel il ne se porta même qu'en 1 800 , et qu'il a abandonné ensuite , à cause de la difficulté d'en soutenir la dépense.
Il est vrai que dans plusieurs circonstances
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Dieu sembla mettre à de grandes épreuves la foi de M"" d' Youville , et l'obliger en quelque sorte de solliciter en faveur d'une œuvre si onéreuse le concours du gouvernement Elle écrivait, le 23 septembre 1771 , à M. Carleton, qui revenait en Canada pour reprendre le gouvernement de cette province : « Je vous demande , Monsieur, « votre bienveillance pour notre maison , et en « particulier pour les enfants trouvés , que nous « retironsdepuis que nous sommes sous la domina- « tion anglaise. Craignant d'être obligée de cesser « cette bonne œuvre , faute de moyens pour la sou- « tenir, je réclame l'honneur de votre protection « auprès de Sa Majesté Britannique , pour obtenir « quelque secours pour ces petits malheureux. « Vous pouvez augurer, Monsieur, combien de « cruautés cela pourrait occasionner à des perce sonnes qui voudraient ensevelir leur honte avec « leurs enfants. Cette considération est assez forte « pour faire impression sur un cœur compatissant « et charitable. J'espère que vous ne me refu- {i) Archiva « serez pas cette grâce (1). » Le gouvernement générai, ut- refusa cependant de contribuer à l'entretien de
tre du 23 sep- *
temtre i77i. ^ enfants , et Dieu le permit sans doute ainsi , pour qu'on ne pût pas attribuer aux secours des hommes la continuation d'une œuvre dont il voulait être l'unique soutien. Du moins, si M"ed'You-
ville prit toujours le soin d'un si grand nombre
d'enfants, malgré toutes les autres charges de sa
maison , si elle n'en refusa jamais aucun , si elle
pourvut constamment à leurs mois de nourrice , à
leur entretien , à leur éducation , tant au dedans
qu'au dehors de sa maison, jusqu'à ce qu'ils
fussent en état de gagner leur vie (1), c'est qu'elle (1) iMd. Recueil des ré-
savait que Dieu, leur bon et miséricordieux gie*(* partie
x art. *•), par
Père , ne voulait pas qu'elle les laissât périr , et *• Mmtgoiqu'après que lui-même lui avait inspiré ce dessein, comme elle en était convaincue , elle devait, au défaut des secours humains , compter toujours sur les trésors inépuisables de sa providence. Le trait suivant montre en effet combien sa confiance en Dieu était solide et bien fondée.
Dans une circonstance où elle se vit réduite à c^*^,^ n'avoir pour tout numéraire qu'une seule piastre , ^Sioo^ra» la nourrice d'un de ces enfants vint la trouver d^YauvUie lorsqu'elle était dans sa chambre avec une de ses qVJiïeâvait compagnes , et lui demanda précisément cette prendre soin
. .de ces enfants.
somme pour le paiement d'un terme qui était échu. La demande était trop juste pour que M"* d'Youville mit le moindre retardement à y satisfaire, quelque gène qu'elle éprouvât alors pour pourvoir aux propres besoins de sa maison. Elle met donc la main dans sa poche pour en retirer cette unique piastre qui lui restait, et, h
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l'instant, quel n'est pas l'étonnement mêlé de trouble qui s'empare de son âme ! Au lieu de cette seule pièce de monnaie , elle trouve dans sa poche un certain nombre d'autres piastres , qu'elle savait certainement n'y avoir été mises par personne , sinon par cette main invisible qui soutient le monde et pourvoit à tous ses besoins. Aussi à ce trouble involontaire succède bientôt un sentiment si profond de reconnaissance en la Providence divine et de confiance sans bornes dans ses soins paternels , que , dans la première émotion de son âme , elle ne peut s'empêcher, malgré son humilité sincère , de faire part de cette merveille à celle (i) vie par de ses sœurs qui était présente ( 1 ) . Dieu voulut sans Mémoires' sur doute qu'elle fût alors assez peu maîtresse d'elle-
Afme cTYoU-
viiie. même pour en user ainsi , afin qu'elle ne dérobât
pas à notre admiration cette attention de sa providence , que sans cela nous aurions vraisemblablement ignorée. L'impression de confiance sans bornes que Dieu voulait laisser par là dans l'âme de sa fidèle servante, fut en effet aussi durable qu'elle avait été vive et profonde. Depuis ce moment surtout elle ne fut jamais arrêtée par la considération de la dépense toutes les fois qu'il y . eut des enfants à recevoir, quel que fût leur nombre , et dans quelque état que pût se trouver le temporel de sa maison. Nous verrons même
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qu'après avoir tout perdu par l'incendie affreux qui consuma l'hôpital et la réduisit à n'avoir plus ni couvert pour s'abriter, ni linge , ni meubles , et à subsister des aumônes que la charité des fidèles put lui fournir, elle ne cessa pas de recueillir encore les enfants abandonnés et d'en prendre toujours les mêmes soins.
Mais un autre effet que Dieu se proposa par ce xi.
fa
signe extraordinaire de sa providence , ce fut sans continuation
j • de cette
doute de rendre comme héréditaire parmi les œuvre jusqu'à
r ce jour
Elles de Mme d' Youville cette même confiance sans montrequ'en
effet Dieu
bornes en ses soins paternels sur l'œuvre des aVmadanieéà enfants trouvés. A leur tour, elles n'ont jamais û7eYeiî-e cessé , dans quelque état de gêne qu'elles se soient repren re' vues réduites, de recevoir tous ceux qu'on leur a présentés, et dont le nombre, depuis la mort de M™ d'Youvflle , s'est élevé à plus de six mille six cents (1), quoiqu'elles aient été obligées de s'im- y) Archive* poser les plus pénibles sacrifices et les plus dures générai. privations.
Toutefois , en rappelant ici leur dévouement , nous ne pourrions sans ingratitude nous dispenser d'offrir à la Législature notre part du tribut de reconnaissance publique qu'elle s'est acquis avec tant de justice , par son généreux concours pour une œuvre si nécessaire à la société. Cette noble assemblée , digne interprète des senti-
ments de la nation canadienne , dont elle procure si efficacement les intérêts , étant pleinement informée des efforts héroïques que faisait cette communauté pour continuer une œuvre dont la charge appartient naturellement au public, et que des États chrétiens doivent mettre au rang de leurs obligations les plus essentielles , a daigné , depuis le commencement de ce siècle , aider chaque année les filles de M"" dTouville à fournir à cette dépense , qui devenait exorbitante à mesure que le nombre des enfants trouvés croissait avec la population. Aussi ce bienveillant et généreux concours a-t-il été jusqu'ici pour elles un puissant encouragement à soutenir l'œuvre des enfants trouvés , à laquelle chacun sait d'ailleurs qu'elles ne sont obligées par aucun titre , puisque M"* dTouville , en acceptant l'administration de l'hôpital général , n'était tenue par les lettres patentes du roi qu'à l'entretien de douze pauvres. Si donc elle entreprit de recueillir et d'élever à grands frais tous ces enfants abandonnés , ce f ut , comme on l'a vu , par le pur mouvement de sa charité tendre et généreuse : charité d'autant plus admirable que sa maison éprouva alors coup sur coup plusieurs pertes énormes , qui auraient dû la ruiner de fond en comble si Dieu n'en oùt été le soutien.
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CHAPITRE VII
pour montrer a madame d'you ville
qu'il serait seul le soutien de l'oeuvre de l'hôpital,
dieu permet qu'elle perde plus de 100,000 francs,
que l'ancien gouvernement lui devait.
On a raconté déjà que , pour procurer des res- i.
Malgré
sources aux pauvres de son hôpital , MBe d' Youville «» réductions
injustes de
et ses compagnes s'étaient condamnées à un tra- ** comptes,
r ° madame
vail pénible et assidu , employant les journées en- a^T° JvU^?g tières , et quelquefois les nuits , à diverses sortes 8urnementer d'ouvrages à l'aiguille , et spécialement à ceux qui ^Sce da* étaient destinés pour les troupes du roi de France. 100,000 fr. On a vu aussi que , par un effet de cette même charité , elle reçut dans son hôpital , et au compte du gouvernement , un grand nombre de prisonniers de guerre ; enfin , que , pour les nourrir et les soigner dans leurs maladies, elle fut obligée d'emprunter de l'argent à intérêt, lorsque M. Bigot , alors intendant du Canada , ne la défraya plus autrement que par du papier-monnaie , qui ne devait être réalisé qu'après la cessation de la guerre. Pour tous ces comptes d'ouvrage et pour les rations fournies aux prisonniers , il était dû à M™ d' Youville , au moment de la conquête , envi-
ron cent mille francs , sur lesquels encore elle aurait eu les droits les plus incontestables de demander une augmentation proportionnée à la perte qu'elle souffrait par les réductions injustes et criantes du garde-magasin et de l'intendant, comme on Ta fait observer déjà. Après le traité de paix de i 763, elle réclama donc cette somme à la cour de France. Mais quoiqu'elle l'eût acquise de la manière la plus légitime , elle eut la douleur de la voir réduite presque à rien, et d'être enveloppée elle-même dans la mesure sévère que Louis XV crut devoir prendre pour réprimer les prétentions injustes et audacieuses d'une multitude d'employés, qui, par le désir excessif de faire de grosses fortunes , semblaient n'avoir eu en vue de concert que la misère publique et la ruine de la colonie.
l^ Le ministre, écrivant à M. Bigot, s'était plaint
rd^VoffidèreS vivement des dépenses excessives que cet inten- France font dant avait occasionnées au roi en l'année 1 751 , et
convertir
en une rente qui s'étaient élevées à près de quatre millions , ce
de 113* francs l r n
les 100,000 q^ avait été jusque alors sans exemple en Canada
que madame * J * r
d7v°aitVsie danS aUCUIie ***** de 8**™ (*)• MaiS aU HeU de
ÎUacqufenl diminuer ces dépenses, qu'on prétendait faire ne il marSu. surtout pour les sauvages, M. Bigot les augmenta
dAoSches de
i754f p. «6. d'année en année. Elles s'élevèrent à douze, à
Lettre à M.
Biqot, du i" treize et à vingt-quatre millions. « Cette année ,
juin, ° *
« écrivait en 1759 M. de Moncalm, elles iront « environ à trente-six millions. Les officiers, « gardes-magasins , commis qui sont auprès des « sauvages font des fortunes étonnantes. Ce n'est « que faux certificats admis légalement. Le moin- « dre cadet , un sergent , un canonnier reviennent « des pays d'en haut avec vingt , trente mille « livres , en certificats pour marchandises livrées « aux sauvages, pour le compte de Sa Majesté. « Si les sauvages avaient le quart de ce qu'on « suppose dépensé pour eux , le roi aurait tous « ceux de l'Amérique, et les Anglais aucun. Il « parait que tous se hâtent de faire leur fortune « avant la perte de la colonie, que plusieurs « peut-être désirent comme un voile impéné- « trable de leur conduite (1). » f(i) Archives
v ' du ministère
Comme donc la malversation des officiers du ^oi. wfo!îbid'. roi était trop manifeste et trop criante pour qu'on pût la dissimuler , et que d'ailleurs il était impossible de démêler le vrai du faux dans les réclamations que l'on adressait à la cour, le roi fit enfermer à la Bastille ceux qui avaient eu le plus de part à ces dilapidations, entre autres le gardemagasin de Villemarie et M. Bigot, ancien intendant (2) ; et enfin il prit le parti de réduire à la (*) Bibliothèque maza-
moitié de leur valeur les lettres de change déli- r4?f ^f *"*"
° crtt J. 1452.
vrées par les officiers du roi , et au quart, les au-
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très sortes de papier-monnaie appelé cartes et ordonnances. De plus , ne voulant pas rembourser le capital de ces créances ainsi réduites, il se contenta d'en payer l'intérêt à quatre et demi pour cent ; en sorte que M"* d' Youville , au lieu de retirer les 106,624 francs qui lui étaient si juste- (i) Archives ment dus, se trouva n'avoir droit qu'à 1132
de f hôpital *
générai, francs de rente annuelle (1). Madame ^e ne Put s'empêcher d'être sensible à cette
dteè^iMibîet perte, pour le tort qu'elle faisait aux pauvres 8iperter dont elle était le soutien. « J'apprends par « votre lettre , écrivait-elle , le traitement que la « cour de France a fait à nos papiers. Après avoir « été traitée durement ici , nous le sommes enci core là. M. Bigot a toujours été très-ménager, « et n'a jamais voulu que nous fussions payées « comme il convenait de l'être. Quand le bœuf « nous était vendu quatre francs la livre, il a conte senti à nous donner trois francs dix sous. Voyez, « Monsieur, comme nous sommes traitées : avoir « emprunté de l'argent dont il faut payer Tinte térèt, et attendre depuis 1757 après nos paiece mente ! Le traitement que la cour fait à nos « papiers est des plus durs, et porte un grand tort t « aux pauvres misérables de ce pays. Pour ce « qui regarde les lettres de change et les rôles « d'ouvrages , nous les avions acquis avec bien
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« des peines et du travail ; quant aux ordounan-
« ces , nous en avions eu près d'un tiers par au-
« mône. Dieu soit béni! il faut porter sa croix.
« Il est vrai qu'il nous les donne en abondance
« dans ce triste pays (1). » Toutefois, M^d'You- (i) Archives
ville ne se permit aucune plainte contre la sévérité générai, ut-
r r IreàU.Sava-
avec laquelle le roi de France traitait sa maison ry.dwiswp-
"*■ tetnore 1765;
dans cette rencontre. Ecrivant à M. Cousturier, * f**** *
elle lui disait : « Je suis bien persuadée , Mon- fj^gl^^;
« sieur, que vous avez pris toutes les précautions ,7 aoAt 1766#
« nécessaires pour faire valoir notre lettre de
« change ; il est certain que nous l'avons acquise
« bien légitimement , et qu'elle ne devrait pas
« être confondue avec celles qui ne le sont pas.
« Mais à cela , que faire ? le roi est le maître : il
« n'y a rien à dire à ce qu'il fait (2). » it) ibw.( à
M Coustu-
M. l'abbé de l'Isle-Dieu, dont il a été déjà j*«% * "**' parlé , et qui portait un vif intérêt à Umt d' Youville par l'estime singulière qu'il avait conçue de sa vertu, lui écrivait dans ces circonstances : « Madame , vous êtes bien maltraitée par la cour , « après la manière dont vous vous êtes sacrifiée, « vous et votre chère et respectable communauté, « pour le service du roi et le soulagement des « troupes. Les communautés du Canada ne sont « pas dans le cas des agioteurs et commerçants « qui ont épuisé nos pauvres colonies et sont
VIE DE MADAME d'yOUVILLE.
tl)Ibid.»/tres de l'abbé de flsle-Dieu, des 28 wwr* 1766 et 16 avril 1763.
La rente
annuelle de
1135 francs,
accordée à
madame
d'Youville,
est réduite à
<* cause de la perte que nous en avons faite. Si « j'en étais cru , on leur ferait payer en plein « toutes les dettes qu'ils ont fait contracter à « l'État et au roi ; et quant à ce qui leur resterait « à réclamer , ils le prendraient sur les brouillards « du fleuve Saint-Laurent. Car j'imagine qu'ils « ont assez réalisé pour n'avoir rien à prétendre. « Je vous avotie que je ne saurais penser au traite tétaient que vous fait la cour, sans en être pé- « nétré de la plus vive douleur , quoique tou- « jours dans l'attente et dans l'espérance même * de quelque petite indemnité (1). »
Mais cette espérance fut bientôt déçue , ou plutôt , au lieu de recevoir une indemnité qu'elle aurait plus justement méritée que personne, M1" d'Youville éprouva une réduction considérable sur la ttiodique tente en laquelle avaient été (convertis les 106,000 francs que lui devait là cour. Car le roi , ayant apparemment reconnu que le Sort qu'il avait fait aux demandeurs , en réduisant leurè (effets, comme nous l'avons dit, était encore de beaucoup trop avantageux, eu égard à ce qui leur était réellement dû , les comprit tous dans la réduction qu'il fit des rentes de quatre et dettii pour cent à deux et demi, et par cette mesure, M"* d'Youville, au lieu de 1132 francs de rente, n'en eut plus à toucher
que 699 pour tout produit d'un fonds de 106,624
francs (1) , qui était le fruit de aes épargnes * de (i)ibicu>/-
son industrie et de ses travaux* « Notre bon roi y* madame
a Youvtlle,du
« de France gardera tout à la fin (2) * » écrivait- 4 ^j^™ >. elle en apprenant cette nouvelle réduction. «Le Srwiwïfe1"* « bruit courait que les rentes des papiers du Ga- » Jptethbn « nada étaient réduites à deux et demi pour cent , « ce que personne ne pouvait croire en ce pays. « Mais enfin nous avons été confondues avec ceux « qui ont fait grand tort au roi de France , et « toutes les communautés de ce pays en sont « victimes. Les innocents pâtissent pour les cou- t^^'^L « pables, et bien d'honnêtes personnes se trou- M^Maw^9dî « vent ruinées (3). La perte de nos papiers est i77o?p/ rc « un nouvel incendie pour nos pauvres (et pour trèàM.Saw-
,t. ry,dui%sep-
« IIDU8 \4). » tembreim.
CQ»
CHAPITRE VIII
dieu éprouve de nouveau la confiance de mbe d*you ville
en permettant
qu'un affreux incendie réduise en cendres
l'hôpital GÉNÉRAL.
L'incendie dont Mne d'Youville fait mention Jjgjfjj
dans le chapitre précédent , et qui coïncida avec ^Saîw11
la perte de ses fonds de France , fut un autre évé- générai.
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iiemenl que Dieu sembla n'avoir permis que pour montrer d'une manière sensible et frappante les soins de sa providence sur elle et sur les œuvres dont il l'avait chargée. Le 18 mai 1765 , à deux heures et demie de l'après-midi , le feu occasionné par des cendres chaudes qu'on avait déposées
f#i!,!ied in« (^ans ^e Sérier (*) d'une maison de la rue Saint-
ïiït%nï Franç°is-Xavier • faisant anSle à ™lle du s^111-
im.u i0jmn Sacrement , éclata tout à coup ; et comme ce jourlà il soufflait un grand vent, l'incendie gagna bientôt les maisons voisines avant qu'on pût se mettre en mesure d'essayer de l'éteindre. Au premier bruit de l'alarme , M™ d' Youville , toujours prête à porter secours aux malheureux, s'empressa d'envoyer ses sœurs et d'autres personnes sur le heu de l'incendie , afin d'aider à l'éteindre , ou du moins à transporter les effets qu'on pour- (*) vie par rait sauver (2) , sans qu'elle se doutât alors qu'elle
M. Sattin. .
dût en être elle-même la principale victime. « Le « feu avait pris à près de dix arpents de chez « nous, » écrivait- elle en rendant compte de cet événement , « et nous étions à plus de deux (s) Archives « arpents hors de la ville (3) . D'ailleurs, j'avais
de l'hôpital , , _.
générai, ut- « peine a me persuader que Dieu ne conservât
très de Mm* . . it . .
d'Youwiie à « pas notre maison, qui était, comme vous le
M. Vabte de l ?
nsie.Dieutdes a savez , l'asile des misérables. Dans cette idée ,
9 juin et 22 '
•w/ei 1765. (( je ne me prêtai pas de rien sauver, et même
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« j'envoyai en ville tous ceux et celles qui étaient « en état d'aider (1). » Pendant que les sœurs J (OÇ^-f*'s'efforçaient de prêter leur secours aux incendiés , ^ 15 imn en transportant tous les effets qu'elles pouvaient enlever , la violence du vent , qui semblait s'être accrue avec l'incendie , eut bientôt porté les flammes sur les maisons voisines , en descendant vers la rue Saint -Paul. L'incendie se communiqua si rapidement des deux côtés de la basse ville , depuis l' Hôtel-Dieu jusqu'à la partie de la rue Saint-Pierre qui fait face àThôpital général , que plus de cent maisons devinrent en très-peu de temps la proie des flammes , et qu'enfin l'hôpital général lui-même , quoique assez éloigné des remparts , se trouva exposé au danger le plus imminent. Il serait difficile de se représenter le sentiment d'effroi qui glaça les filles de M"* d'Youville, lorsqu'elles entendirent répéter à leurs oreilles que le feu menaçait également l'hôpital général. Aussitôt , précipitant leurs pas de ce côté , elles se hâtent d'accourir , et voient bientôt des matières enflammées , emportées par la violence du vent , tomber en si grande quantité sur leur bâtiment et sur leur église , alors couverts de bardeaux de cèdre , qu'elles semblaient , malgré la diligence qu'elles mettaient à s'y rendre , n'arriver que pour être les tristes spectatrices d'un embrasement que
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M~Mé!rYoZ- tous ^ ^0rtfi humains ne pourraient arrêter (1). fflit.pattin. E*1 ^et> ^^ arrivaient à peine que la flamme
s'éleva, et bientôt toute la toiture fut en feu. l« menu» ^ e^4 ^ inutile d'essayer de l'éteindre ; tout qwKn^w œ cIue purent foire M-* d'Youville et ses filles , font enlevés dans cette extrémité , ce fut de transporter hors
par des , , 911 . * %
particuliers, de la maison ce qu elles parvinrent à en retirer
ou consumés
par le feu. de linge , d'effets et de meubles. Mais la grande activité du feu, qui du toit gagna rapidement tous les étages inférieurs, ne leur permit d'en sauver qu'une bien petite partie , et encore leur fut-elle presque entièrement enlevée. Plusieurs particuliers, qu'elles ne connaissaient pas, s'étant présentés avec des voitures, comme pour leur porter secours , elles s'empressèrent de leur confier tout ce qui leur tombait sous la main , croyant avoir mis en sûreté par ce moyen environ quarante charretées de hardes. Elles ne savaient pas que ces prétendus amis, par une résolution aussi atroce qu'injuste , avaient bien osé se couvrir du masque hypocrite de la compassion et de la pitié pour les dépouiller elles et leurs pauvres , et les réduire ainsi au plus extrême dénûment ; car ils ne reparurent plus après l'iucendie, et tout ce qu'ils avaient emporté fut perdu pour elles
V<5rî£ ^^ retoup (2)- *$l£\re Bieu plus , par un effet de la précipitation avec
laquelle elles transportaient et amassaient hors
de la maison tous les effets qu'elles s'efforçaient
de ravir aux flammes , elles ne s'aperçurent pas
d'abord que l'endroit où elles les déposaient
étant exposé au vent et trop rapproché du feu ,
la plupart de ces effets seraient consumés à la fin ;
ce qui arriva en effet de la sorte. « La plus grande
« partie de ce que nous avions sorti de la maison ,
« écrivait M™* d' Youville , avait été mise sous le
« vent, et a été consumée là où elle était II). Un m Archives
v ' de r hôpital
« ballot composé de beaucoup de bonnes hardes générai, ut-
r * treàlabbéde
« a été brûlé à la porte même , avec plus de vingt l^^^du « coffres (2).» Enfin M™ d' Youville ayant recom- wiwd.w-
v ' . J tre à *■• de
mandé à la sœur sacristine de transporter promp- Ugneru . du tement le linge de l'église dans une certaine place qu'elle lui indiqua, et cette sœur s'imaginant qu'il serait en plus grande sûreté dans une autre où elle le mit, il arriva que tout ce linge fut brûlé dans cette dernière place : accident qui rendit cette sœur inconsolable. Elle attribuait cette perte au peu d'obéissance qu'elle avait témoigné en cette occasion, et s'accusait elle-même avec d'autant plus de raison que si ce linge eût été déposé à la place indiquée par Mme d' Youville , il eût été préservé du feu (3). « Le vent était si (3) Mémoire
particulier.
a violent et si affreux , continue M™ d' Youville , « qu'en moins de deux heures plus de cent mai-
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raïlJtemi * S0ns ^e ^ ^e ont ^ consumées (1). Nous Dieu. ibîd. « avons été en cendres en très-peu de temps ,
« ainsi que toutes les maisons situées sur la pointe « à Callières et celles qui étaient derrière notre ce jardin ; de façon que dans tout ce vaste terrain « il ne reste plus que notre moulin et notre bras- (*) Lettre à a série (2), Si j'eusse pu me persuader que le feu
M*9 de Ligneris, ibid. « fût venu chez nous , nous aurions sauvé
« beaucoup de nos effets. Mais l'éloignement « nous faisait espérer que nous n'y serions pas « comprises. Nous avons perdu presque tous nos « meubles , bardes , linge , lits ; et je ne crois pas « qu'il nous reste la douzième partie de ce que (s) Lettre à a nous avions. Le plus que nous avons sauvé, Dieu? m** de « c'est de ce qui sert à l'église. Dieu l'a permis
LignerisetM. . . . .. ,, . /ON
Héry. ibid. « ainsi : son saint nom soit béni (3). »
«?* . ïïLi * Toutefois , les bâtiments et le mobilier n'étaient
Etat désolant
^S^s*8 P08 le premier objet de la sollicitude deM"ad'Youesoluîn1Sion, ville. Dès qu'elle avait vu quelque apparence de d'Youviiieaux danger, elle avait fait sortir de l'hôpital tous les
ordres de la .
divine pauvres , les enfants trouvés et les autres person-
Providenw». t
nés dont il était l'asile , et les avait fait mettre à l'écart dans l'enclos de la maison. Il serait difficile de rendre les sentiments qu'un spectacle si déchirant leur faisait éprouver à tous. Quelle scène plus attendrissante que la vue de ces pauvres, dépouillés de tout en un instant , sans asile et sans se-
cours, dispersés çà et là, le cœur accablé par la douleur et la tristesse ; et plus loin leurs charitables et généreuses protectrices, réduites elles-mêmes à l'impuissance de les soulager , portant leurs yeux baignés de larmes sur ces bâtiments que les flammes achevaient de mettre en cendres. Cette troupe choisie de vierges chrétiennes, qui semblaient être plus unies encore par cette rude épreuve qu'elles ne l'avaient été jusque alors, se tenaient auprès de leur mère pour unir leur sacrifice à celui qu'elle offrait alors elle-même à Dieu. Toutes se voyaient sans asile , toutes étaient également réduites au plus entier dépouillement ; mais toutes se sentaient soutenues par la vue de M"6 d'Youville, dont la présence seule tempérait leur douleur et fortifiait leurs cœurs défaillants, et qui, en femme vraiment forte , répétait alors avec l'accent de la soumission la plus parfaite et de l'abandon le plus universel à la divine Providence, ces paroles du saint homme Job (1) : Le Seigneur nous avait (i) vie par tout donné ; le Seigneur nous a tout âté; il n'est arrivé que ce qu'il a plu au Seigneur ; que le nom du Seigneur soit béni (2) ! ,. ?}£?' ch
Mais ce n'était pas assez pour sa foi vive et ma- iv.
Après
gnanime de se borner dans une pareille circon- NncendieM»* stance aux devoirs d'une juste soumission. Elle xi D«m a?ec savait que si rien n'arrive dans ce monde que par ^actfoîf de"
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ÇjjJJ^f1 l'ordre ou la permission divine, rien, comme nous l'apprend l'Apôtre , n'arrive aussi que pour aJ£\<m£ù£, l'avantage de ceux qui veulent être à Dieu (1) ; et m. p* YI"' v' qu'enfin Jésus-Christ nous ayant mérité tous les biens par sa croix , la croix , quand il plaît à Dieu de nous l'imposer , est le signe certain des bénédictions qu'il nous réserve. Nous avons raconté qu'en ^ 745 , lorsqu'elle vit sa petite communauté naissante dispersée par un premier incendie qui la dépouilla de tout , elle se réjouit devant Dieu de cet événement, que sa foi lui fit entrevoir comme le gage assuré d'une plus grande perfection , à laquelle Dieu voulait élever toutes ses filles en leur faisant pratiquer la vie commune et la stricte pauvreté , ce qui arriva en effet de la sorte. Dans ce second incendie , qui réduisit en cendres son hôpital , sa foi lui découvrant un signe certain des bénédictions que Dieu voulait donner par luimême à cette œuvre pour la rendre à jamais ferme et durable, elle le bénit dans son cœur de cet événement, comme d'une grâce des plus signalées ; et voulant faire passer dans le cœur de se£ filles ces sentiments de foi vive et généreuse dont le sien était rempli , elle s'adresse à elles, et à la vue de ces bâtiments que les flammes achevaient de détruire , elle leur dit d'un ton ferme et assuré : « Mes enfants , nous allons réciter le
ï.NEIr: ])K rii'L'::-;T-\!. n K N F h A I
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« Te Deum , à genoux , pour remercier Dieu de la « croix qu'il vient de nous envoyer. » Toutes à l'instant se prosternèrent, à l'exception d'une seule qui , plus sensible que les autres à cet affreux désastre , ne peut comprendre, dans le trouble où une pareille catastrophe l'a jetée , ni l'opportunité, ni le motif d'une telle invitation , et laisse échapper, par un premier mouvement , cette répartie qui excite le rire involontaire de ses voisines, au milieu même de leurs pleurs et de leurs sanglots : «Oh ! je t'en dirai des Te Deum ! » Dans cette sœur, c'était la nature qui parlait de la sorte , comme le Sauveur la fit parler en lui au jardin des Oliviers, lorsqu'il voulut sanctifier nos faiblesses naturelles et nous mériter la grâce d'en triompher. Aussi , la foi reprenant incontinent ses droits dans l'esprit et le cœur de cette bonne fille , elle tombe elle-même à genoux , s'unit à ses compagnes et bénit avec elles le Seigneur (1). Enfin, lorsque le (i)Mém.sur cantique d'action de grâces fut achevé , Mme d' You- ville. — ne
^ ° par M. Sa t tin.
ville , en se relevant , dit à ses filles ces paroles remarquables : « Mes enfants , ayez bon courage , « désormais la maison ne brûlera plus (2) ; » (*) Mémoire
VA' a £ijl • >\ particulier.
promesse que 1 expérience a vérifiée jusqu à ce jour, comme nous le raconterons dans la suite.
Ayant ainsi offert son sacrifice à Dieu avec v. toute la générosité dont sa grande âme était ca- d'YouviUe,
avec ses tilles, pable , M"e (T Youville , qui se voyait environnée
ses pauvres r 7 ^ J
peiwfonMires ^e cen* dix-huit personnes privées de tout asile , rHôteM^u. songea au moyen de les loger pour passer la nuit qui approchait. Après en avoir délibéré avec ses sœurs , il fut résolu qu'elles se retireraient avec leurs pauvres et les enfants trouvés sur leurs terres de la pointe Saint-Charles, et qu'on y logerait dans les granges et dans la maison. Mais comme elles étaient sur le point de se mettre en marche , M. Montgplfier arriva. Personne ne sentait plus vivement que ce digne supérieur ce que leur situation avait de pénible et d'affligeant selon la nature , et déjà il s'était empressé de leur procurer un logement. Il dissuada donc Mme d'Youville du dessein qu'elle avait formé et l'invita à se retirer avec ses compagnes et tous ses pauvres chez les religieuses de l'Hôtel - Dieu , où tout était préparé pour les recevoir. Si un autre que M. Montgolfier lui eût fait cette proposition , elle l'eût constamment refusée, par le désir qu'elle avait de n'être à charge à personne. Mais en vraie fille d'obéissance , elle céda de telle sorte à la voix de son supérieur , qu'elle ne se permit pas la plus légère réflexion , malgré la violence que sa grande délicatesse l'obligea de se faire alors à elle-même. Immédiatement après , toutes se mirent donc en marche pour l'Hôtel-Dieu, avec les
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pauvres et les enfants * trouvés , précédés par un ,t* viepm ecclésiastique de Saint-Sulpice , M. Pellissier de Mé^rZ'nù Féligonde, leur confesseur (*) (1). Le spectacle de W7fc. °"'
(*) Avant que M. de Féligonde fût chargé de la direction des sœurs grises , elles avaient pour directeur M. Michel Peigné. Celui-ci , né k Sully, diocèse d'Orléans , le 26 août 1704, entra au séminaire de Saint-Sulpice d'Angers en 1722, et fut envoyé k Villemarie, par M. Couslurier, en 1735. 11 était extrêmement, studieux , et , quoique très- versé dans la théologie morale , il ne laissait pas de l'étudier toujours. Après avoir exercé divers ministères k la paroisse et avoir été missionnaire k Saint-Sulpice , il fut chargé d'abord de la direction des sœurs grises, et ensuite de celle de l'Hôtel-Dieu. Il mourut dans l'exercice de ce dernier emploi, le 24 octobre 1780, avec la réputation d'un saint prêtre et d'un savant moraliste.
ft. Jean-François Pellissier de Féligonde , né k Clermont , le 15 mai 1727, d'une famille honorable, entra au séminaire de Saint-Sulpice , le 2 octobre 1745 , pour y étudier en philosophie^). Lorsqu'il eut terminé ses études de théologie , se {\)Cataioqv sentant attiré k l'œuvre de Montréal , il s'offrit, en 1754 , pour ui compacta accompagner M. Picquet , qui allait retourner en Canada. Il !?ffeaîî&i partit en effet le 13 mai , avec huit autres de ses confrères, <feBMM.de vu les derniers qui furent envoyés du séminaire de Saint-Sulpice avant la conquête du pays : M. François-Auguste Margon de Terlaye, M. Jean-Marie-Mathias Leminihi-Durmnen, M. Pierre- Paul de Lagarde, M. Jean-Brassier, M. Charles Creitte de Metric, M. Pierre Huet de Lavalinière, M. Jean-Baptiste Curatteaude Lablaiserie, et M. Vincent Fleury Guichard de Kerrident. M. de Féligonde mourut le 21 avril 1779 (2) ; il avait (2) ibid. ordonné par son testament d'employer k l'éducation de quelques jeunes ecclésiastiques du diocèse de Clermont, l'argent qui lui appartiendrait lors de son décès, et qui se trouverait entre les mains du procureur du séminaire de Paris, chargé jusque alors de lui faire parvenir son revenu en Canada. Cette
cette troupe éplorée excita la compassion de toutes les âmes sensibles , jusque-là que M. Feltz i médecin allemand , qui donnait ses soins à l'hôpital (#), venant à les rencontrer dans la rue, ne put retenir ses larmes ni s'empêcher de déplorer
fJ^sSuS^9 tout haut leur malh^ur (*)• A était huit heures du soif lorsqu'elles arrivèrent à l'Hôtel-Dieu. Elles y
furent accueillies avec tous les témoignages de la charité la plus sincère par les religieuses de Saint- Joseph , qui logèrent les sœurs , pour cette nuit , à l'infirmerie , et les pauvres dans la salle Royale (2).
v.i. Cependant , après avoir éprouvé tant de vives
d n» «Bure"6 émotions et tant de fatigues dans le jour, M"6 d' Youépiwïvent la y^e et ses compagnes furent encore en proie penpre dficar U!t dant cette nuit aux plus grandes alarmes , par
séionr à
rHôtei-oiea. l'explosion soudaine de plusieurs barils de poudre
— NOTEE-
siicmu» les qui remplit toute la ville d'épouvante. Déjà pen-
console
dans leur dant l'incendie elles avaient eu sous les yeux les
dénùment. é
(1) Vie par M. Sattin.
disposition eut son elle t. M. l'abbé de Féligonde , frère du testateur, et M"* de Féligonde sa belle- sœur, désignèrent, pour jouir des pieuses libéralités du défunt, deux jeunes ecclésiasrftfers tiques, M. l'abbé de Lhopital , du diocèse de Clermont, et un autre qui était de leurs parents (I).
(*) M. Feltz avait été nommé chirurgien major des troupes à Montréal par le roi de France , en 1742. (Archives de la marine. Dépêches de 1742 , p. 18.)
lamentables effets de pareils accidents. « Il est « parti dans cet incendie au moins vingt barils « de poudre , écrivait M"6 d'Youville. Le pauvre
« M. Lamonadière, marguillier en charge, allait « par le jardin , sous mes yeux , pour porter ce « qu'il avait à l'église. Il entrait dans la petite rue « qui y conduit, lorsque les poudres d'une maison « voisine partirent. Il a vécu encore onze heures « avec une pleine connaissance. La pauvre Lace brosse, sœur de M. Lacoste , a été brûlée sur le « pas de leur porte ( * ) . Plusieurs personnes ont été « estropiées. Mais la nuit suivante , les voûtes de « M. Lespérance venant à crever, il en partit « cinq, les unes après les autres. Nous crûmes « que c'était notre dernière heure ; et je regarde « comme un coup du ciel que toute la ville n'ait « pas péri (1). » *(I)#SB
Le lendemain d'une journée et d'une nuit ft^?/' mL remplies de tant d'alarmes étant enfin venu , M^dfLiqne- M"e d'Youville et toutes ses filles s'empressèrent imb.* Jmn d'aller chercher au pied des autels quelque consolation , et surtout de participer au pain des
(*)M"€ d'Youville dit encore dans cette lettre: « Fran- « çois Lamarche , que vous connaissez, a été tué deux jours « après l'incendie par une cheminée qui est tombée sur lui, « Il a été écrasé , et est resté mort sur la place. »
216 ' VIE DE MADAME d'ïOU VILLE.
forts , en s' unissant au Sauveur dans l'adorable sacrement de l'Eucharistie. Jamais elles n'avaient éprouvé tant de douceurs qu'elles en ressentirent dans cette circonstance, comme si leur divin époux eût voulu les dédommager par lui-même des sacrifices de la veille , et leur faire comprendre qu'il M(!J Y^p*'' voulait lui seul leur tenir lieu de tout (1). Car
M. Satttn. v /
elles étaient réduites à un tel dénûment des choses les plus nécessaires, qu'au moment de la communion il ne se trouva parmi elles qu'un seul de leurs couvre-chefs, qui leur tiennent lieu de voile , et dont elles ont coutume de se servir alors. C'était le seul qui eût été sauvé de l'incendie , en sorte qu'elles furent obligées de se le faire (t) Mémoire passer successivement (2). « Cet incendie nous ré-
parttcultet. r x '
« duit à une grande pauvreté,» écrivait M^d'Youmtoérafîirt- ^e ^ ^' Cousturier. « Dieu a ses desseins ; je lés tZ&ît'duii (< ^ore et me soumets à sa volonté (3). C'est ce ^Mbid ut- a ^ue nous avons ^dré toutes de faire de notre '£w£rfdû s a mieux (4). *> Elle perdit en effet pour trente-un ,m{^AfJhhls mille francs de mobilier , et le ravage fait aux générai. pi a bâtiments fut estimé soixante mille (5). „ vn- „ Ces pertes et celles de ses papiers , dont nous
On sauva de r ^ .
râSen du6 avons P31^ » ne diminuèrent en rien l'ardeur de PeUa rtâtueL 8a charité pour les malheureux, ni la vivacité de dintaWarn. sa confiance en la divine Providence , qui sembla , ^madame e au contraire , avoir pris en elle plus de force et
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d'étendue depuis Ces accidents. Parmi le petit <r Youviiie en
r r la Providence.
nombre d'objets qu'on sauva de l'incendie , elle fut ravie de retrouver le tableau du Père éternel qu'elle avait fait peindre autrefois , et qui , en lui rappelant l'occasion de sa vocation au service des malheureux , fut pour elle comme un gage des bénédictions que ce Père des miséricordes et ce Dieu de toute consolation (1) devait verser encore sur (i) Seconde
x ' épitre aux Co-
elle , sur ses filles et sur ses œuvres. C'était M. de «'*'*;'«■*. en. Féligonde , dont on a parlé , qui , au moment de l'incendie , aidé par une des sœurs , avait soustrait aux flammes ce tableau f qu'il savait être si cher à Mne d'Youville. Elle ne fut pas moins consolée de retrouver au milieu des décombres et des ruines de la maison cette petite statue de la trèssainte Vierge devant laquelle elle et ses compagnes s'étaient vouées au service des pauvres en 1 738 . Ce qu'il y eut même de très-remarquable dans le recouvrement de cette statue de cuivre , ce fut que le piédestal sur lequel elle reposait, et qui était aussi de même matière , s'étant fondu dans l'incendie , la statue cependant fut retrouvée entière et intacte (2) ; circonstance qui , en réjouis- (*) Vie par sant la tendre piété de M"* d'Youville pour Marie , la remplit d'une nouvelle confiance en sa maternelle protection. Pleine de cette confiance vive , elle écrivait peu de jours après l'incendie : « Nous
« espérons que la Providence, qui toujours nous « a soutenues, continuera de nous assister. Les « dames de l'Hôtel-Dieu nous ont donné asile « chez elles , non-seulement pour nous , mais pour de^rhâ$tai « tous nos pauvres et nos dames pensionnaires, TnT™/ m»* « qui toutes ont perdu beaucoup. Nous sommes
fTYouville à A L . _ .
m. de ruie- « toutes, sœurs, pensionnaires et pauvres, dans la juin i7«5. — « salle Royale. La charité des fidèles nous y
Lettre à 4f ■• J f.
de Uqneriê, « nourrit , surtout celle des messieurs du sémi-
du 10 juin
17M# « naire de Saint-Sulpice (1). »
u Providence Dieu ne tar(^a P38 ^ montrer par lui-même
nlfesteinent combien cette grande confiance en sa bonté lui
d'Youviiie et était agréable. Après l'incendie , les sœurs avaient
ses filles dans
leur extrême trouvé sous leurs décombres et dans leur cave
dénûment.
une barrique de vin qui était vide aux deux tiers. Elles furent d'abord agréablement surprises de reconnaître que ce vin se fût conservé sans altération, et que même, quoiqu'il fût auparavant d'une qualité très-commune , il eût comme changé d'espèce et fût devenu excellent après l'incendie. Mais ce qui les surprit au delà de tout ce qu'on peut dire, et leur fit admirer avec raison les attentions de la divine Providence, c'est que ce tiers de barrique qui devait être épuisé en peu de jours , eu égard à la quantité qu'elles en tiraient pour leurs besoins , ne finit que lorsqu'elles quittèrent l'HAtel- Dieu. La sœur chargée du soin de la dépense ayant
bientôt remarqué que ce vin touchait à sa fin et ne coulait plus que de la grosseur d'une paille , eu avertit M"6 d'Youville , comme pour lui demander si elle devait s'en procurer d'ailleurs. « Tirez toujours , lui répondit M"6 d'Youville , et « ne vous lassez pas de tirer. » Elle continua en effet, et le vin coula toujours de la sorte l'espace de deux mois et demi , c'est-à-dire depuis les derniers jours de septembre jusqu'au commencement du mois de décembre , qu'elles rentrèrent dans leur maison (1). Ce trait, quelque jjîi^yjj^ merveilleux qu'il puisse paraître, ne doit rien ***.£„£ avoir de suspect dans la vie de M™ d'Youville , suscitée visiblement pour faire éclater les soins de la divine Providence sur les malheureux. Si Dieu, pour récompenser la foi de la veuve de Sarepta , qui avait assisté l'un de ses prophètes, n'a pas jugé indigne de sa puissance de multiplier le peu d'huile et de farine qui restait à cette pauvre femme (2) , trouverait-on invraisemblable que , (i) Troisième
livre des Rois
dans la circonstance dont nous parlons , il ait ch*p. xvn. opéré un prodige à peu près semblable en faveur de ces généreuses mères des pauvres , toutes dévouées au soulagement des membres les plus délaissés de son propre Fils? Du moins , le fait a passé constamment pour miraculeux , au jugement de toutes les sœurs , et c'est le témoignage qu'en ont
(i)Mém.sur rendu, après la mort de M"" d'Youville, les plus
vitie. anciennes de ses compagnes (1).
Madame Cependant, des cent dix -neuf personnes qui
place une avaient quitté l'hôpital général au moment de
pnSwtk Tincendie , quatre s'étaient retirées en ville et
'charie», et cent quinze étaient logées à l'Hôtel-Dieu. Comme
d'autres à la - 1 # ' i i i i •
brasserie, ce nombre était trop considérable pour le heu
qu'elles occupaient , les sœurs de la congrégation
de Notre-Dame offrirent à M"6 d'Youville d'en
loger une partie dans leur maison : M. Descham-
bault et M. Lemoine lui firent de leur côté de
jJ2}Méj>Y™. semblables offres (2). Mais elle refusa de les accep-
mlle' ter, craignant que cette charité ne leur devint
trop onéreuse, et proposa à M. Montgolfier de
réaliser alors , à l'égard d'une partie des hommes
invalides , le premier dessein qu'elle avait d'abord
formé pour tous en général , ce qu'il approuva.
En conséquence elle en plaça une partie à la
pointe Saint-Charles. « Nous sommes dans la salle
« Royale de l'Hôtel-Dieu avec nos pensionnaires,
« écrivait-elle le 1 5 juin ; nous y occupons le rez-
« de-chaussée , les femmes pauvres sont en haut ,
de^rMpHai (< une P^^ des hommes est dans la salle des
ifttliïH&y a malades , une autre à la pointe Saint-Charles ,
1765. Jmn « et le reste à notre brasserie (3) , qui n'a point
tre à m™ de « brûlé (4). Nous avons commencé cette année à
Ligne™, du ,
10 juin 1765. « avoir beaucoup d ouvrage, et j espère que la
jl Providence nous fera trouver le moyen de nous M^^^Mm * rebâtir (1). »
PLUS VASTE ET PLUS COMMODE
QU'IL NE L'AVAIT ÉTÉ AVANT L'iNCENDIE.
. L'incendie était à peine éteint que M"6 d' Youville, ï.
Madame
• toujours semblable à la femme forte , de qui il est ^«J*111*-
aUoSlvOl 8IMPB8
icrit : Quelle ne s'est point découragée dans ses J225jj*j travaux , mais qu'e/fe a ceint ses reins de force et de Fh^tai. a affermi son bras (2) , conçut le projet , de concert (*) Prw*rb.9
chap. xxxi, v.
avec M. Montgolfier, de rétablir les bâtiments de 17-
l'hôpital. Cette catastrophe arriva, comme on Ta
raconté , le 1 8 de mai , et le 9 du mois suivant
elle écrivait : « Nous avons commencé et tâché de
€ continuer à nous rétablir , espérant que la Pro-
-« vidence nous soutiendra (3). » Elle se confiait 1#(8)ll*'lfr*d
avec d'autant plus de raison aux seuls secours de Dieu- Ibid-
la Providence pour le succès d'une telle entreprise,
que dans ces circonstances elle ne pouvait guère
compter sur le concours des citoyens de Villemarie,
<iont cent onze maisons avaient été consumées par ^ Uitre à
Je feu; et cent quarante -trois familles (4), qui rù.\m.9Hem
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étaient réduites par cet accident à la plus affligeante détresse , se voyaient obligées de recourir à la générosité de leurs parents ou de leurs amis pour pouvoir se rétablir , plusieurs même pour subsister. Aussi , malgré l'affection univnKffe qu'on portait à M"6 d'Youville , ëùe ne reçut des fidèles qu'environ 6,000 francs , en comprenant encore dans cette somme les offrandes des sauvages du SaulV-Saint-Louis et de ceux du lac des Deux -Montagnes. Ces derniers se dépouillerait même d'épinglettes d'argent , de grains de porcelaine , de couvertures , de couteaux et d'autres de^rhâmtTi temblàbles objets (1). Le séminaire de Saint-Sul- <jénérai. pj^ f qUj[ désirait plus ardemment que personne
le rétablissement de l'hôpital général , avança J*}M*Py*"r 15,000 francs à M"6 d'Youville (2) ; et, pour accéviUe- lérer les travaux, M. Montgolfier voulut que les
ouvriers y travaillassent même les jours de di- (8) Mémoire manche , dans l'intervalle des saints offices (3).
particulier. # N '
« M. Montgolfier me fait des avances pour nous
« rebâtir , écrivait M"* d'Youville à M. Coustu-
(4) Archives « rier (4) ; il a fait et fait encore pour nous plus
de l'hôpital x ' . . r r
générai, ut- « que îe n aurais osé lui demander (5). Nous ré-
treàM Cou*. n J v '
tuHfr:Ji^ 19 « tablirons, j'espère, un bout de notre maison,
sept* i7o5.
tr^M^Cow" * et n0US P011"*0118 nous Y ^°ë^r au mo^s <k
fl^M766M %î a novembre. Nous y serons bien à l'étroit, car
« nous en sommes sortis cent dix-neuf personnes,
« et nous y serons très-mal ; mais nous serons {i) IWd ^
« chez nous. Nous ne manquerons pas de moyens j£à£ Bjjft
« de faire pénitence : nous en avons besoin ; nous tre a ~~Mm ed'e
« tâcherons d'en profiter (1). » 28 août im.
Dès que la partie du bâtiment destinée pour les _ n.
* * r Les pauvre»,
hçmmes infirmes fut achevée , M"* d'Youville les ^^0^^ y.logea le 23 septembre de la même année , et eJemrentT y envoya deux sœurs pour en prendre soin (2). /^Mémoire « Nous avons réparé un coin de notre maison , /wr/lCM/wr-
« dans lequel nos pauvres hommes sont rentrés ,
« écrivait-elle ; les femmes , nos dames pension-
« naires et nous, v irons à la fin de novembre (3).» W Lettre à
" ; IJéanmoins , les bâtiments n'ayant pas été dis- J^^mT"
r posés aussi promptement qu'elle l'avait espéré f les
f Meurs y entrèrent le 5 du mois de décembre , et les
I femmes pauvres à Noël de la même année 1 765.
Le reste des bâtiments ne fut achevé qu'en 1 767 ,
et l'église fut bénie cette dernière année , le 30 du
mois d'août. Dans cette cérémonie , la quête qu'on
fit ne s'éleva pas au delà de 124 francs , ce qui
montre combien la misère publique avait diminué
les ressources des âmes charitables. Néanmoins
ITT d'Youville dépensa plus de 24,000 francs
pour la partie des réparations qu'elle entreprit
alors, et plus de 23,000 pour se pourvoir
dvétoffes , de linge , de matelas , de couchettes ,
ee couvertures et de tout le reste du mobilier de
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faites dans cette capitale en faveur des incendiés
de Villemarie , qu'elle reçut dans la distribution
de ces secours 19,407 livres, qui la mirent à
même de payer en peu de temps une partie de
ses dettes. Elle écrivait à cette occasion : « Vous*
« savez ce que le roi de France nous a fait
« perdre. Nos affaires ne vont pas bien : ici on
« ne fait rien ; plus d'ouvrage comme autrefois.
« Perdre ce que nous perdons en France , avoir
« essuyé un incendie qui nous a noyées dans les
« dettes , et duquel nous ne nous serions jamais
« relevées sans les charités que nous avons reçues
« des quêtes faites à Londres, et qui nous ont
« un peu allégées. La Providence est admirable : .
(i) Archives a ^e a des ressorts incompréhensibles pour le
geyraCle"- * soulagement des membres de Jésus-Christ ; elle
d'Youviiie à « pourvoit à tout, en elle est ma confiance (1). »
*4 septembre Elle ne pouvait donner en effet à sa confiance un
1770.— Lettre r
n i ^ d* f°n^ement pllls assuré , voyant chaque jour les ^ïibto ™*- s0*ns ^e œ^e ^v"10 Providence sur son œuvre ; : deoJ^du car» malgré les grandes dépenses qu'elle avait été i769*f/>/em re obligée de faire pour la relever , elle était déjà tre\lM%e>y] parvenue en 1769 à acquitter toutes ses dettes , bre%iiTo>.ieml à l'exception seulement de 7000 livres (2).
v. Par son zèle et sa charité industrieuse , non-
Madame
«TYouviiie, seulement elle avait rétabli sa maison (3) , mais
après
rincendie, e\\e avajt su encore la rendre plus commode et
même plus vaste qu'elle ne Tétait ayant l'incen- «*?d hôpital
r ^ plus vaste et
die (i); en sorte qu'en 1770 elle y logeait et y eo^àê; nourrissait cent soixante-dix personnes (2). Tou- ^nêmEwîte tefois sa charité , qui n'avait point de bornes , Pï£ÏStte semblait lui faire croire qu'elle n'avait rien fait agrandir
encore les
tant qu'il restait quelque bien à faire. Non con- bâtiments, tente d'assister un si grand nombre de pauvres , cupide rèaie* elle songeait, pour en recevoir davantage , à ajou- a<ms de i78i ;
. par M. Mont»
ter à sou hôpital de nouveaux bâtiments, dont goifier,*par-
r tie, art *.
nous avons vu qu'elle avait jeté les fondements (%)mt. Lettre de M"9
en 1 758 , et que les malheurs survenus ensuite eTYouwUe à
^ M. de Vlêle-
dans le pays l'avaient empêchée d'élever. Elle écri- Die» » *f J?
teptemo,ino.
vait le 22 septembre 1769 à M. Briand, évèque
de Québec : « Il y aurait beaucoup de bien à
« faire si nous avions de quoi. Il se présente
« tous les jours des pauvres qui ont un vrai
« besoin ; nous n'avons plus de logement , et j'ai
« le cœur bien gros de les renvoyer. Mais il faut
« bien le faire. J'ai beaucoup à me louer de la
« part que l'on nous a faite sur les charités de Lon-
« dres , puisque nous avons eu en trois fois près
o de vingt mille livres. Mais il faut tant d'argent
« pour de telles bâtisses ! Si je savais où il y en a
« autant , et que je le pusse prendre sans voler ,
« j'aurais bientôt fait un bâtiment qui en logerait
« près de deux cents. Je n'ai rien. Le bon Dieu tr^llMûtBril
« se contente de ma bonne volonté (3). » ""m^nST
(i)Ibid.Le/trtàU.Héry.
du 14 teptem- 6*1770.
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Y* dA.- Quand elle entreprit ces fondations , elle compd*Ybôf^!e ***' employer à la construction des bâtiments les q?eSkâ^aU soiumes que la cour de France lui devait. Après IpScecmta la perte de ces fonds , elle écrivait , en 1766 , au suite à bâtir U sujet de ces bâtisses interrompues : « Nous ne rhôpiui dont « pourrons pas de sitôt avoir autant de large pour
r ndi^n € k* Pauvres e* P°ur nous (ïue nous l'espérions ;
point de sanctuaire à l'église , même pas d'apparence qu'il y en ait jamais. Dieu soit béni ! Tout ira comme il voudra (1). » Elle ajoutait : Je ne puis me persuader que le roi de France ne dédommage pas du tort qu'il leur fait les « communautés de ce pays, en particulier la « nôtre , à laquelle il n'a jamais fait aucune rente « depuis qu'elle a pris naissance il y a vingt-neuf (s) ibid. Le/- « ans (2). » Des vœux si légitimes ne furent pas
tre à M. Sfl-
varjf, du 17 alors accomplis , comme on l'a dit déjà ; et même , à l'occasion de la révolution française en 1 792 , l'hôpital général sembla perdre sans ressource les capitaux que M"* d'Youville lui avait acquis sur la France. Mais après le rétablissement de Louis XVIII sur son trône , un prêtre du séminaire de Saint- Sulpice, M. Thavenet , ayant sollicité vivement , et , par sa persévérance infatigable , ayant obtenu le remboursement de ces capitaux , qui s'éleva environ à 150,000 livres , cette somme fut alors employée à bâtir la partie de l'hôpital dont les
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fondements avaient été posés par M™ d' Youville ; et ainsi l'achèvement de ces bâtiments , quoique si longtemps (LifFéré , est dû au zèle et à la sage prévoyance de cette digne fondatrice.
Mais un autre avantage plus considérable que cette rare prévoyance procura à l'établissement, et qui montre combien la Providence se plaisait à bénir toutes les entreprises de M™ d' Youville, ce fut , comme nous allons le dire , d'acquérir à l'hôpital général la seigneurie de Châteauguay, qui est une source assurée de revenus pour les pauvres , et surtout de l'acquérir immédiatement après l'incendie, alors qu'elle était sans asile, sans ressources , et chargée encore d'une multitude de pauvres dont elle était l'unique soutien.
SON ZÈLE A METTRE EN VALEUR CETTE TERRE
La confiance singulière de Mme d'Youville en MaJ^no la divine Providence put seule , dans ces cireon- Voyant la '
430 Ytt DE ttADÂltë ^TOtmLLC.
PM»^eU de stances , lui inspirer un projet si extraordinaire hcôocraete T1^*^4 ^^ d'acquérir à l'hôpital général la iriMsurer seigneurie de Chàteauguay , et la suite a montré menus qu'en effet il lui avait été dicté par celui-là seul qui peut tout ce qu'il veut , et qui sait changer en moyens de succès les obstacles mêmes qui semblent s'opposer à ses desseins. Il est écrit de la femme forte : « Qu'attentive à tout ce qui peut lui « être avantageux , elle a considéré un champ qui « lui a paru fertile , quelle Fa acheté et y (tfaii « des plantations du fruit et du travail de ses (i) prover- « mains (1). » C'est un nouveau trait de ressem—
bes, ch. xxxi ,
*• '*• blance avec elle que nous allons admirer dans la
vie de M"* d'Youville. Voyant que l'hôpital général , l'asile de tous les malheureux du pays, était presque sans revenus ; qu'entre autres biens-fonds il possédait à Chambly un fief d'une demi-lieue sur une lieue de profondeur , qui ne rapportait rien et occasionnait des procès sans nombre , comme aussi une autre terre qui ne donnait pas de quoi nourrir les fermiers ; considérant d'ailleurs que, depuis la conquête, le produit des /lit» ouvra8es à l'aiguille, jusque alors la ressource îénéJai0^**- principale de l'hôpital , était diminué des deux fnoMwï/e'"^ tiers "» die songea donc à lui procurer, par l'acqui- Wquede Que- sition de quelque bien-fonds plus lucratif , une tembn nee^ ressource nouvelle et des revenus assurés (2). La
circonstance même de la conquête et les suites que devait avoir cet événement lui parurent être une occasion favorable à l'exécution de ce dessein. Nous avons déjà fait observer qu'il avait été convenu, par le traité de paix entre la France et T Angleterre , que les Canadiens qui ne voudraient pas devenir sujets britanniques auraient la faculté de vendre leurs biens dans l'espace de dix-huit mois , et que si la vente n'en était pas effectuée au bout de ce temps , leurs biens non vendus seraient confisqués au profit de la couronne. « Il « va se vendre beaucoup de biens-fonds et à «t grand marché, selon toutes les apparences, « écrivait M"* d'Youville, le 2 janvier 1764, à « M. Montgolfier, alors en Europe ; si nous étions « payées de nos papiers de France et que vous « fussiez ici , nous en profiterions. On nous en a « déjà proposé, mais j'ai répondu que nous ne
(l)Ibid.]><-
« pouvions rien arrêter crue vous ne soyez de tnàM.Mont-
r 1 J qolfier. dû *
« retour (1). » janvier 1764.
Elle veut parler ici de la seigneurie de Château- i|.
guay , distante de Villemarie d'environ sept lieues, avî*J}J^ de
de la contenance de deux lieues de front sur trois geiSeîîpie de
lieues de profondeur, au sud du fleuve Saint- quoiqalnôn'
l^aurent, ou lac Saint-Louis. Cette terre , accordée d'une manière
définitive.
en 1673 , par M. de Frontenac, gouverneur général du Canada, à M. Lemoine de Longueuil, dont
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un des fils porta le nom de Chàteauguay , avait
été acquise en 1706 par la famille Robutel de
Lanoue , à qui elle appartenait encore au moment
{i) Archive* de la conquête (1). Elle était restée jusque alors
de V hôpital
générai, r*- presque toute en friche , et donnait un revenu si
quête de M*» * ^
fFaSutorit m(K^(Iue W1'^ suffisait à peine aux réparations les r«$r * P1"8 «^ntes de la ferme. Mais elle offrait des ^{'Mémoire espérances pour l'avenir (2) ; et ce fut ce motif qui SïïwT l/Z't7- détermina M. Montgolfier , à son retour de France ,
riquedetori- . M .,
gme et des a approuver que Mme d Youville en fit 1 acquisi-
CMpitai gé- tion , quoique pendant bien des années elle dût
par m. Roux, hû être très -onéreuse. En conséquence, par acte
du 25 août 1 764 , elle accepta la proposition de
vente que lui en avait faite MUe Anne de Lanoue ,
l'une de ses pensionnaires , devenue propriétaire
de Chàteauguay, par la cession que M. Joachim
de Lanoue son frère , alors retiré en France , lui
avait faite de ses droits ; et Mme d'Youville promit
de compter au frère ou à la sœur la somme de plus
de 15,000 livres. En outre , elle promit de faire
(t) Archives une rente viagère de neuf cents livres à Mlte de
de Chùpital .
générai. Acte Lanoue (3) ; et pour se procurer une partie de ces
* acquisition
de Château- fonds , elle obtmt de M. Murray , gouverneur gé- (4)ibid.££ néral, l'autorisation de vendre les biens les moins
fre de Mm
uYBHand di productifs que l'hôpital général possédait à Cham-
26 septembre bly (4).
in- Mais, avant que ces conventions réciproques
Après
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eussent été ratifiées par un acte authentique et incendie,
r ^ madame
solennel , arriva l'incendie de l'hôpital , le i 8 mai dJ^îeC de Tannée suivante , 1 765. Dans la détresse où cet qui ^"^ en événement réduisit M™ d'Youville , toute autre ïîe^a^ac1 personne qu'elle eût cru devoir renoncer à cette acquisition. Car, n'avant alors riea en caisse (1), , (i) jI«*i*»
* * N de l hôpital.
et venant de perdre ses fonds de France , elle se voyait dans la nécessité de faire de gros emprunts pour rétablir une partie de l'hôpital général. Néanmoins , se regardant comme déjà engagée à faire cette acquisition , dont en effet une petite partie du prix avait déjà été comptée , et ne doutant pas que la divine Providence n'eût ménagé ellemême toutes ces circonstances pour la mettre dans la nécessité de ne s'appuyer que sur ses soins paternels, elle signa, le 8 juin suivant, dix-neuf jours après l'incendie de sa maison, le contrat de vente , qui la mit en possession légale de la seigneurie de Chàteauguay, comme aussi de File Saint-Bernard , des lies à la Paix , et d'autres lies dépendantes de cette seigneurie (2) ; et ce qui est (înbid.r™plus étonnant encore , malgré toutes les autres thn. acqm*1' charges qu'elle avait alors à porter, elle remplit ses engagements à l'égard de M. et de Mlle de Lanoue. 11 est vrai que cette charitable et vertueuse demoiselle , qui aimait beaucoup Mme d'Youville , ne prenait , de la pension qu'elle s'était réservée ,
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que ce qui était nécessaire à ses besoins, et abandonnait le reste à l'hôpital. Toutefois , son entretien honorable qu'elle reçut pendant plus de vingt
d^ ihMM ans(1)' J0"1* aux * S, 000 livres en espèces qu'elle générai. toucha , et aux dépenses que l'hôpital fit pour
mettre cette seigneurie en valeur, furent une très* lourde charge. Pour y subvenir, Mme d'Youville fut obligée de recourir à ses biens de patrimoine et à ceux de l'une de ses filles , la sœur Thérèse M Mémoire Lemoine - Despins > qui y contribua généreuse-
particulier. ment ^
zèle de M»e Quoique cette seigneurie ne produisit presque
d'Youville
pour mettre la aucun revenu , et que même , a la mort de
seigneurie de
chàteauguay M™ d'Youville , la dépense faite pour les fermes
en valeur. r r
Moo}in^elle excédât encore la recette de plus de 1 2,000 livres, construire, toutefois, afin de préparer de loin, par le moyen de cette terre, des ressources aux sœurs qui lui. succéderaient, Mroe d'Youville ne négligea rien pour la mettre en valeur. Elle y faisait de fréquents voyages , sans que les vents , les pluies , les neiges , la rigueur excessive du froid , ou la difficulté des chemins , souvent impraticables , aient ^ jamais pu l'arrêter (3) , non plus que l'incommodité des voitures dont on se servait communément alors dans le pays , car elle faisait tous ces voyages en charrette. Lorsqu'elle prit possession de cette seigneurie , le moulin banal était bâti sur l'île
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SainUJernard , au pied de la colline , exposé à toute la violence des vents et trop éloigné de la plupart des censitaires , obligés d'y apporter leurs grains. Elle songea donc à la construction d'un autre moulin, et déjà elle en avait commencé les préparatifs au mois de février 1 765 , peu de temps avant l'incendie ; mais comme si cet événement , en consumant sa maison et en la dépouillant ellemême , n'eût servi qu'à l'animer d'un nouveau courage et à accroître la grande confiance qu'elle avait toujours eue en la Providence divine , elle entreprit alors la construction d'un moulin à eau de soixante-dix pieds de longueur et de trentesix de largeur, sur la petite rivière du Loup, à une lieue du moulin qui existait déjà. Dans ce dessein , elle fit creuser un canal d'environ deux cent quatre-vingts pieds , et construire une digue dans cet endroit , où la rivière a près de quatre cents pieds de large, et l'eau beaucoup de force et de rapidité. Le lieu qu'elle avait désigné comme le plus favorable pour l'établissement de ce moulin était alors couvert de bois ; elle le fit défricher (1). Nous ne devons pas (1) Archives dérober ici à l'édification des lecteurs un trait généraLptta de piété qui montre combien l'esprit -de religion envers Dieu et de charité pour les pauvres
qui avait inspiré ce dessein à M*' d'Youville,
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animait aussi ses filles dans les mouvements qu'elles se donnèrent pour en procurer avec elle l'exécution ; c'est que , dans cette circonstance , la sœur qui présidait aux travaux voulut abattre elle-même de sa main le premier arbre , après avoir invoqué plusieurs fois, par la strophe 0 Crux ave , le secours de Nôtre-Seigneur sur " Ver. ce nouvel établissement (1).
„ ▼- Tous les travaux entrepris pour ce moulin ne
Sommes que * r
jfifij™^ furent terminés qu'en 1 769 ; et quoique M- d' You- •"SSito.08 ville , par un effet de cette sage et industrieuse écocod^Sooi nomie qui semblait doubler ses ressources» eût fait Châtoroguay servir au nouveau moulin tout ce qu'elle retira de saint-Charles, celui de l'Ile Saint-Bernard , et d'un autre qui avait subsisté jusque alors dans l'enclos de l'hôpital, et qu'enfin elle nourrit elle-même les ouvriers afin de diminuer par là le prix des journées , elle déboursa néanmoins près de 20,000 francs pour ces (î) Archives ouvrages (2). Ils ont subsisté jusqu'en 1839, où
de r hôpital
général. le moulin a été remplacé par un autre ; et il est à remarquer que l'entrepreneur chargé de ce dernier, quoique très-habile dans son art , ne trouva pas d'emplacement aussi avantageux pour l'établir que celui que M"* d'Youville avait choisi , et le fit construire à la place même de l'ancien. C'est une nouvelle preuve de la sagesse qui la dirigeait dans toutes ses entreprises. Outre le
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moulin dont nous venons de parler, elle fit construire en même temps une grange en pierre de
plus de cinquante pieds de façade , sur trente de profondeur, et peu après une boulangerie ainsi
qu'une écurie , aussi en pierre , de soixante pieds de longueur sur trente-six de largeur , et qui subsiste encore. Enfin , comme si tout cela n'eût pas suffi à l'ardeur de sa charité pour le soulagement des pauvres , elle fit construire encore , et dans ce temps même , une vaste maison en pierre à deux étages sur les terres de la pointe Saint-Charles près de la ville , pour servir tout à la fois de logement aux fermiers de ces terres et de maison de campagne aux sœurs, aux pauvres et aux enfants qui y allaient quelquefois dans l'année ( 1 ) . WMénoire Cette maison, consumée par le feu le 19 mars 1842, a été rebâtie l'année suivante.
CONCLUSION DE CETTE SECONDE PARTIE
En terminant ce livre , où l'on a vu exposés en i.
C'est par le
détail tous les moyens que la charité féconde et wcoure de
4 x Dieu seul que
magnanime de M"* d'Youville sut lui inspirer tfy^dJi^il
pour pourvoir au soulagement d'une multitude COmmeôcréé
de malheureux , nous ferons une réflexion qui se d phôptau u
présente assez d'elle-même. C'est que cette vraie queV du"
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qu'après la conquête du pays , ces frères auraient subi le sort des autres religieux qui ne purent se perpétuer , et ainsi l'établissement eût fini avec eux. La Providence, en le faisant donc passer entre les. mains de MM d'Youville avant la prise du pays, voulut non-seulement lui donner un développement qu'il n'eût jamais pu avoir, mais encore en assurer pour toujours la possession à la colonie. C'est pourquoi , six ans seulement avant la conquête du Canada, Louis XV accomplit, sans le savoir, le dessein de la Providence en mettant MB* d'Youville et ses compagnes en possession de l'hôpital général , avec pouvoir de former à perpétuité entre elles une communauté légale» ment reconnue. Circonstance en effet tyen providentielle , puisque , si ce dessein n'eût pas été consommé avant la conquête , il est naturel de penser qu'il ne l'eût jamais été. Le gouvernement britannique, qui se montra d'abord peu dispose à laisser subsister les communautés de filles , n'eût certainement pas fait servir sa propre autorité à en établir alors une nouvelle ; et toutefois , pour que MM d'Youville et ses filles pussent diriger l'hôpital général , déjà fondé en vertu des lettres patentes de Louis XIV , il eût fallu nécessairement que l'autorité du roi d'Angleterre intervint. Cette digne fondatrice a dont été manifestement susci-
tée de Dieu , non-seulement pour relever ou plutôt pour développer et créer comme de nouveau l'hôpital général de Villemarie , mais encore pour le perpétuer à jamais dans la colonie , en donnant naissance , avant la conquête , à une communauté nouvelle , à laquelle elle devait pour cela communiquer son esprit , ses maximes et sa généreuse et inépuisable charité. C'est sous cet dernier point de vue que nous allons la considérer dans le livre suivant , qui terminera l'histoire de sa vie ; et ici , revenant sur les années que nous venons de parcourir, nous raconterons ce qu'elle fit depuis l'obtention des lettres patentes jusqu'à sa mort pour la formation et la sanctification de son institut.
DES SOEURS DE LA CHARITÉ
£ La communauté qu'il plut à Dieu d'établir par
VSSS^ M" d'Youville, ne se forma que peu à peu,
^'ratpofnt* comme c'est le propre des ouvrages de la sagesse
de maîtresse divine. Tandis que les œuvres de l'esprit humain
semblent devoir être achevées dès leur formation,
celles de Dieu ne s'avancent qu'insensiblement ,
et ne parviennent enfin à leur perfection qu'après
bien des années. Cette communauté existait déjà
depuis quinze ans sans qu'il y eût eu jusque
alors aucune des sœurs spécialement chargée du
soin de former les novices : les saints exemples
de la fondatrice et l'esprit de ferveur qui animait
ses compagnes ayant servi à celles-ci de guides
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dans les voies de la perfection. Cependant , comme l'ordre établi dans toutes les communautés veut que les prétendantes soient éprouvées et formées par des exercices particuliers sous la conduite d'une maltresse des novices , Dieu ne tarda pas à donner à la communauté naissante une maltresse qui possédât parfaitement l'esprit de l'institut.
M"* d'Youville avait reçu au nombre de ses n.
M»« Despins
pensionnaires, le 2 juillet , jour de la Visitation, se sent attirée 1 739 (1 ) , une jeune demoiselle âgée alors de dix- à entrgp dans sept ans , qui joignait à une vertu solide et à un coramuna,lté-
r ]* J ° (i)Mém.sur
sens droit tous les avantages que procurent une *J? ^Youbonne éducation et un heureux caractère : c'était Marguerite-Thérèse Lemoine-Despins. En se joignant à M"* d'Youville, son dessein avait été, non pas de s'associer à elle pour concourir à la même œuvre, mais de s'édifier de ses saints exemples et de mener une vie douce et retirée ; elle avait même un secret éloignement pour le service des pauvres qui lui paraissait être entièrement contraire à ses inclinations. Et toutefois, en la conduisant auprès de M** d'Youville , Dieu , qui la destinait à lui succéder sans qu'elle s'en doutât alors , voulait qu'elle se remplit de bonne heure de l'esprit et des maximes de la fondatrice , afin qu'elle les transmît elle-même aux âmes que sa grâce avait choisies pour faire partie de la nou-
La sœur
Despins
est établie
maîtresse
des novices.
velle société. Aussi, l'éloignementque d'abord elle
avait éprouvé diminua insensiblement; et Dœo
la disposant intérieurement à entrer dans ses
(i)ibid. Mé- desseins sur elle , ce genre de vie commença à
moirt parti" •
aUi*r' lui paraître plein de charmes et de douceurs (1).
Enfin, après environ quatorze ans de séjour auprès de M"6 d'Youville , elle fit part à M. Normant de l'attrait intérieur qui la pressait, en mettant cependant pour condition expresse qu'elle n'entrerait dans la communauté que lorsqu'il y aurait une maltresse des novices. M. Normant , qui ne connaissait personne plus capable qu'ellemême de remplir cet emploi , et d'être proposée pour modèle à toutes les postulantes , admira la conduite de Dieu dans l'ouverture que lui faisait MI,e Despins ; il accueillit avec joie sa proposition , et l'assura que , le jour de son entrée, la communauté aurait une maltresse des novices. Elle entra en effet sur cette promesse , et à sa grande surprise , ce jour-là elle se vit établie elle-même maîtresse des novices par M™6 d'Youville et par M. Normant. Malgré Tétoiinement où la jeta une promotion si peu attendue de sa part, elle se soumit enfin , n'étant pas moins remplie de docilité et d'obéissance que de désir de sa perfection ; et comme Dieu lui avait fait comprendre de quelle importance il était de bien former les novices ,
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La sœur Thaumur La Source est établie
première assistante.
elle mit toute son application à s'acquitter parfaitement de cet emploi , qu'elle exerça avec une singulière bénédiction jusqu'à la mort de M"* d' Youville (\ ). Ce fut elle qui forma les sœurs Gosselin , m Mémoire
. particulier,
Beaufrère, Dussault, Geneviève Gosselm, Pampalon , Prudhomme , Bonnet , La Perelle et la sœur Coutlée , qui lui succéda dans la suite comme supérieure de la communauté.
Jusqu'à l'établissement du noviciat, il n'y avait rien eu de déterminé pour le rang que les sœurs devaient avoir entre elles ; toutes obéissaient à M-6 d'Youville , que M. Normant leur avait donnée pour supérieure dès la formation de la société , et à qui , d'ailleurs , en venant se mettre sous sa conduite , elles s'étaient soumises volontairement , autant par le respect qu'elles portaient à ses vertus , que par l'affection qu'elles lui témoignaient, comme à leur mère commune ; car ce fut ce nom de mère qu'elles lui donnèrent d'elles-mêmes dès le commencement (2) . Il était cependan t nécessaire (s> Mém. sur
Jfme cTYou-
de mettre entre elles quelque distinction, et le ville. bon gouvernement demandait qu'en l'absence de Mme d'Youville il y eût toujours quelqu'une des sœurs qui la représentât pour régler et ordonner toutes choses dans la maison. Aussi, dès la première visite qu'il fit dans la communauté , M. de Pontbriant désira que M. Normant donnât une
assistante à la supérieure. Dans son mandement du 15 juin 1755, il s'exprimait à cet égard en ces termes : « Comme la supérieure est « obligée souvent de s'absenter pour les affaires « et pour mille besoins , nous ayons prié M. Nor- « mant de vous écouter toutes en particulier , et « de nommer une d'entre vous pour suppléer à « la supérieure dans le cas où elle ne pourrait pas
_- 1*) 4rs**5*î « agir (1). » M. Normant donna donc une assisse r hôpital ^ v '
?fnérai),a?ï tante à M"" d'Youville , et son choix tomba sur la
dément du M '
juin 1755. S(BUT Marie Thaumur La Source , la première qui s'était jointe à la fondatrice , ou plutôt qui lui avait été associée par la divine Providence pour concourir avec elle à la formation de la société. Elle se faisait remarquer par une grande douceur de caractère et un esprit de paix qui lui gagnait tous les cœurs, comme aussi par l'ardeur et la générosité de sa charité pour les pauvres , et sa sincère et solide piété. Ce fut cette cligne assistante qui voulut , comme on l'a raconté au livre précédent , abattre de sa main le premier arbre pour préparer la place destinée au moulin banal de la seigneurie de Châteauguay.
Madame Durant les quinze premières années, il n'y eut neîugè^ non plus rien de déterminé sur le nombre des
de déterminer sœurs, qui devaient composer la communauté le nombre naissante. Mais en 1752, le roi ayant ordonné à
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Tévèque de Québec , au gouverneur général et à d«« admtoi*l'intendant , de concerter avec M- d'Youville les *<>™i™u conditions auxquelles elle serait chargée à perpétuité de l'administration de l'hôpital , elle eut à répondre auparavant à une série de questions relatives à l'organisation de la communauté , afin de faire connaître sur chacune d'elles ses pensées et ses désirs. Lia sixième avait pour objet de déterminer le nombre de sujets dont serait composée la société. M"* d'Youville , jugeant qu'il devait être proportionné à l'exigence des emplois dont elle serait chargée, se contenta de faire la réponse suivante : « On ne peut répondre là-dessus que « nous ne sachions combien de bonnes œuvres la « cour nous permettra d'entreprendre. Nous « avons présentement soin des pauvres de l'un « et de l'autre sexe , des filles et femmes de mau- « vaise vie ; nous allons visiter les malades en « ville et à l'Hôtel-Dieu, surtout dans les malan « dies contagieuses. Si la cour approuve que nous o testions ici et qu'elle soit dans la disposition de « nous soutenir dans le bien que Dieu nous in- « spire de faire , nous prendrons soin des enfants « trouvés, des personnes qui tombent du haut « mal , des autres qui sont attaquées de lèpres , « chancres et autres maladies qui ne sont point « reçues à l'Hôtel-Dieu. Quand elle aura prononcé
248 VIE DE MADAME D'YOUVîLLE.
dê^ rMiïtaï a sur *°ut œ^a ' nous verrons combien il faudra otftogpvfrie. a de sujets pour remplir nos devoirs (1). »
vi. Mais comme il était nécessaire d'envoyer sans
Contre
d^i? délai la réponse à Paris pour qu'on pût dresser ?7nombre k* ^ettres patentes , l'évèque , le gouverneur et detiitrice8*" l'intendant portèrent à douze le nombre des perkùmm. sonnes qui seraient chargées de l'administration de l'hôpital. Si M"6 d'You ville eût prévu qu'on dût prendre ce parti , elle aurait déterminé ellemême le nombre des sœurs d'une manière plus proportionnée aux œuvres qu'elle se proposait d'entreprendre; et dès qu'elle eut appris qu'il avait été fixé à douze , elle écrivit à Paris pour engager ses protecteurs à le faire augmenter. « J'ai eu une conférence avec M. Cousturier , su- « périeur du séminaire de Saint-Sulpice , sur a l'affaire de l'hôpital général, écrivait M. de a l'Isle-Dieu le 3 mars 1753. Nous avons lu les « lettres de M™ d'Youville , dans lesquelles elle a se plaint de la fixation des sujets à douze. Le a supérieur du séminaire de Montréal fait aussi a une autre petite difficulté. Mais comme c'est « l'acte que nous avons reçu de l'évèque , du goûta) Archives * verneuT et de l'intendant qui doit nous servir de 'wfo^! « de boussole , nous allons incessamment prém. de Pont- « senter cette affaire au conseil pour l'y faire rati-
b riant, du 8
marsiito. c fier (2). » En conséquence, les lettres patentes
ayant été dressées sur cet acte , le nombre des (>) A Lettres
J patentes, art.
administratrices fut porté à douze seulement (i). ^rd^^nc* Toutefois , M. de Pontbriant ne tarda pas à gSJJg^ {• reconnaître lui-même dans sa première visite , p' 5M' W1*
en 1 755 , que le nombre de douze sœurs ne pour- n.#
» • i de Pontbriant,
rait suffire aux diverses œuvres que Mme d' Youville . en
^ interprétation
avait entreprises ; et par le mandement dont nous àeêtj^^s
avons parlé , il l'autorisa à recevoir trois filles de madame
plus, pourvu qu'elles n'eussent point les droits à adjoindre
que les lettres patentes donnaient aux douze , et administratrices qu'elles ne prissent l'habit qu'après avoir été des sœurs
associées.
éprouvées par une année de noviciat (2). Il jugea (*) Archives
t/ . i i -i • • de l'hôpital
que, sans s écarter des lettres patentes du roi, m générai, utmême de leur teneur, on pouvait associer aux iïYouniie à
* M. Montgol-
douze administratrices le nombre de compagnes %LlJ "*-£ que demanderait la nécessité des emplois. Que , d'ailleurs , dans une œuvre de cette nature , il était indispensable d'avoir toujours sous la main des sujets de bonne volonté et capables de remplir suiv-le-champ les places qui viendraient à vaquer par la mort de quelqu'une des douze , ou autrement ; sans que cependant ces sœurs , ainsi associées aux autres , entrassent pour cela en participation du gouvernement de la maison (3). (s)ibid.a*- Telle fut l'origine de la distinction qui subsiste gi*d*n*\,
u ^ jmrtie 2e, ar-
encore aujourd'hui entre les douze administra- ticle*9trices et les autres sœurs. Les administratrices ,
ayant à leur tête la supérieure , sont seules chargées de la direction et de l'administration gêné- (i) Règles et raie de l'hôpital et de tout l'institut (1), quoique Montréal ' cependant toutes les sœurs composent entre elles
une seule et même communauté, wu. Toutefois cette organisation ne fut introduite
admkStra- (Iue ^exx ^ Peu* ^ar *1 est à remarquer que si
ontri^t Mm° d'Youville demanda à M. de Pontbriant de
df bonnû pouvoir augmenter le nombre de douze sœurs , ce
^sans ' n'est pas qu'il fût insuffisant aux besoins de l'hô-
leur donner . , . , ,, .
rhabit. pital ; ce nombre n était pas même encore complet en 1 755 , la communauté ne se composant (*) Recueil alors que de neuf ou dix administratrices (2). Mais
des règles de ^ \ '
i78i. ibid. prévoyant qu'il ne suffirait pas dans la suite , elle avait voulu pourvoir d'avance à cette nécessité. En attendant , elle acheva de compléter le nombre des douze administratrices et se borna à recevoir en outre, comme elle avait déjà fait, plusieurs jeunes personnes qu'elle employait aux divers offices de la maison , et qui servaient les pauvres avec zèle et dévouement , sans porter cependant encore l'habit. Trois ans après, en 1758 , voyant que plusieurs de ces généreuses servantes des pauvres étaient déjà depuis longlemps dans la maison et s'acquittaient de leurs emplois à la satisfaction de tout le monde, elle jugea à propos de donner l'habit à quelques-unes d'entre elles , et
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quoiqu'elle y eût été autorisée déjà par l'évèque en 1 755 , elle lui en écrivit néanmoins pour avoir son agrément.
« Le nombre de douze , lui disait-elle , ne peut ix.
r Motife
« pas suffire pour toutes les charges et pour les <w . « différents emplois de la maison. 11 est donc à JiÇJ^J « propos qu'il y ait des filles d'un ordre subal- donner rhabu « terne qui, étant soumises aux autres, aient quelques-unes « cependant de l'autorité sur les pauvres , sur les servant» « domestiques et les engagés de la maison ; et la « robe qu'on leur donnerait n'y contribuerait pas « peu , imprimant du respect et de la soumission « pour elles dans l'esprit de ceux sur qui elles « auraient inspection. La robe que l'on donnerait « à ces filles les engagerait aussi elles-mêmes à se « comporter avec plus de régularité , d'une mao nière plus cligne de leur état et de leur pro- « fession , dont leur habit rappellerait sans cesse « la sainteté des engagements. Le bien de l'hô- « pital y est aussi intéressé. Ces filles , ainsi revè- « tues , se regarderaient comme étant de la maice son d'une manière plus particulière que de « simples servantes et domestiques, et seraient « plus portées à en épouser les intérêts , à veiller a au bon ordre dans les salles et les offices de la € maison , à la conservation des biens , meubles ,
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(i) Archive* d* l'hôpital général. Pièce autographe de Mm» (TYou-
ilo Pontbriant offre à M-« d'Youville d'établir deux ordres distincts :
d«t novices
et des postulantes.
« ustensiles, et à la distribution des choses qui « pourraient leur être confiées. Enfin , cette robe , ce que Ton donnerait de temps en temps à quelce ques-unes dont on serait le plus content dans « la maison , mettrait une espèce d'émulation « parmi les filles de peine , qui s'efforceraient de « la mériter par leurs bons services. Mais en leur ce donnant la robe on ne leur donnerait pas la ce croix , ce qui les distinguerait des sœurs admiee îiistratrices (1). »
M. de Ponlbriant répondit, le 24 mai 1758, que si cette demande avait pour objet la réception de filles qui ne seraient dans la maison que sur le pied de postulantes ou de novices, et n'auraient droit à prendre part à l'adminisl ration que quand elles seraient du nombre des douze , il n'y voyait aucun inconvénient. Qu'on pourrait recevoir quatre novices , à qui on donnerait une croix simple sans crucifix, et qui seraient destinées à entrer dans le nombre des douze , lorsque quelqu'une de celles-ci viendrait à mourir. Qu'en outre on pourrait recevoir six postulantes , à qui on donnerait la robe sans la croix , et qui entreraient dans la classe des novices à mesure que quelqu'une des quatre places viendrait à vaquer. Vévèque concluait que si cette proposition agréait
"<■" d'Youville , elle lui adressât une requête au
des *œurs converses.
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nom des douze administratrices. Il ajoutait : « Je m Réponte prie M. de Montgolfier d'avoir l'œil à tout (1). » triant, ibid." Le prélat offrait à M"* d'Youville beaucoup xi.
Madame
plus qu'elle n'avait demandé; et comme elle dTouviiie
* ne croit pas
agissait toujours avec une sage lenteur, elle ne devoir étoblir crut pas devoir établir alors dans sa communauté d^^^L^ ces divers degrés , qui n'y furent en effet intro- eJ %£%™ duits qu'après sa mort, comme nous le dirons dans la suite ; et tout porte à penser qu'elle prit cette détermination par l'avis de M. Normant et de M. Montgolfier , à qui elle s'en rapportait toujours dans tout ce qui concernait sa communauté et ses œuvres. L'évoque marquait que les quatre de ces filles qu'on pourrait choisir pour novices , seraient destinées à occuper celles des douze places d'administratrices qui viendraient à van quer ; et ce fut sans doute cette clause qui empêcha de donner suite à sa proposition. On craignit apparemment de se créer des embarras pour la suite , si l'on assurait ainsi le droit d'être reçues au nombre des douze à des filles qui pouvaient n'avoir pas toutes les qualités nécessaires pour entrer dans l'administration de la maison , quoique d'ailleurs très-capables d'y occuper des emplois subalternes. On crut donc devoir se borner, pour le moment, à donner l'habit à quelques-unes d'elles , pour les recevoir ensuite
nz m MÂ*âxz rtorniu.
socs le simple titre de mnart emvtrmê on domestiques, en leur donnant alors mie croix de bois, pour les distinguer par là des soeurs administratrices. Toutefois ces $œwr$ comxrse* devaient faire les mêmes vœux que les autres , et appartenaient à la communauté, quoique dans un ordre inférieur. La soeur Du Luth, entre autres, fut ainsi admise aux saints voeux sans être pourtant du nombre (iyibid.i«t- des douze (1) ; et cette distinction entre 1» soeurs
ire de Mm* v '
MTmMmÊÊot ^""rostrafrices et les asm* converses persévéra
&ùn\*îSF jusque la mort de M** d'You ville, comme nous
le dirons bientôt.
xn. Dans sa réponse , M. de Pontbriant , ainsi qu'on
' ôbbgé * vient de le voir , chargeait M. Montgolfier d'à-
par wêê
mflnafiét voir l'œil à tout , sans parler de M. Normant.
to direction C'est qu'en effet cette année 1 758 M. Normant
pas encore n ^^l P^ ^P3^ » ^ cause de ses grandes infirde les semr. mftfe ^ <je prendre beaucoup de part au gouvernement de la communauté , et se faisait suppléer par M. Montgolfier, qui lui succéda l'année suivante. Après avoir été le guide spirituel, aussi bien que le protecteur de M"* d' Youville et de ses sœurs depuis l'origine de leur société , il avait été obligé de cesser leur direction à l'occasion d'une grave maladie qu'il eut six ans avant sa mort , u?latiïn!"— et qui fit d'abord désespérer de sa vie (2). Le bruit ticuUer6. *"**' se répandit même à Paris qu'il était mort, ce qui
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faisait dire à l'abbé de l'Isle-Dieu dans une lettre du 29 mars 1 754 : « M. Cousturier, supérieur du « séminaire de Saint-Sulpice , est fort inquiet de « M. Norman t , dont on lui a annoncé la mort, « qui ne se confirme cependant pas (1). » Les (i) Archive*
du séminaire
suites immédiates de cet accident ne furent pas de vuiema-
rie. Lettre à
en effet aussi fâcheuses qu'on l'avait craint ; et m. de p<mt-
^ briant, du 19
quoique M. Normant ne fût plus en état d'agir mar8 175*-
comme par le passé , il ne laissait pas de s'occuper
encore de la communauté des sœurs , et il continua
jusqu'à sa mort de leur donner toutes les preuves
qu'il put de son dévouement sincère. Cette même
année 1758, Mm6 d'Youville ayant témoigné à
M. Cousturier sa vive reconnaissance pour tous
les services qu'elle recevait encore de M. Normant ,
malgré son âge et ses infirmités : « Je suis ravi ,
« lui répondit M. Cousturier, que M. Le Normant
« continue de vous rendre tous les bons ofiices (f) Archiveg
a qui dépendent de lui pour la grande et bonne i^n^ut-
« œuvre dont vous êtes chargée , et qui est si ÏJriefà m^
x-i i iu /a\ d'Youville,du
a utile pour les malheureux (2). » 17 fév. 1759.
Ce vénérable vieillard, ne pouvant plus, xin.
.,. >it /i- • n • / ^* formant
dans 1 état ou 1 avaient réduit ses infirmités, se se fait
transporter
rendre lui-même à l'hôpital général , s'y faisait ySSrtjJ? transporter de temps en temps pour adresser **$%£'
aux sœurs quelques paroles d'édification ; et ces ^mS»."* jours étaient pour elles de vrais jours de fêtes,
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aussi bien que pour les pauvres. Comme la communauté était alors extrêmement pauvre et presque dénuée de tout, M. Normant portait toujours avec lui divers petits objets qu'il distribuait aux sœurs , comme des paquets d'aiguilles , des ciseaux et autres choses semblables dont elles se servaient dans leurs ouvrages. Un jour, leur ayant distribué tout ce qu'il avait apporté , et voyant à ses côtés M" d'Youville, qui était assise : « Il ne me reste rien , lui dit-il , que pourrais-je « donc vous donner ? * Alors , mettant la main dans sa poche et n'y trouvant autre chose qu'un petit couteau monté en argent et dont il avait coutume de se servir , il le lui donna , avec la bonté et la simplicité d'un père qui aime à se dépouiller pour ses enfants. Ce couteau fut depuis à l'usage des supérieures de la communauté à table , jusqu'à ce qu'enfin la mère Despins , craignant de l'user trop , cessa de s'en servir afin de le conserver plus longtemps ; et aujourd'hui on le conserve encore dans la maison , autant par respect pour M. Normant que par vénération pour
(1) Mémoire „ ... , *
particulier. M" d'Youville (i).
xiv. Dans ses rapports avec les sœurs, personne ne sut
Zèleetfermeté rr r
„ Mde mieux que M. Normant allier ensemble avec l'esprit
II. Normant ^ r
l'observation ^e sùnpHcité et de famille la vigueur du zèle et des règles. ja fermeté ; car, s'il avait pour elles les sentiments
d'une charité très-sincère, et les attentions d'un père plein de bonté qui s'efforce d'animer ses enfants à leur devoir, c'était sans préjudice de l'exactitude que demande dans un supérieur la sévérité de la discipline qu'il est obligé de maintenir, et de la fidèle observation des règles. Vers la fin de sa vie , ayant eu occasion de rappeler aux sœurs la ponctualité avec laquelle elles devaient se conformer aux moindres usages de la maison , il insista , entre autres choses , sur la coutume établie parmi elles de couper leurs cheveux au plus tard tous les deux mois ; et par un effet de son grand zèle , il alla même jusqu'à prononcer des espèces de malédictions contre celles qui , par vanité , ou sans une raison légitime approuvée par la supérieure , différeraient plus longtemps de les couper. Cette sainte ardeur, dans un homme d'ailleurs si charitable pour les sœurs et si bon pour elles, est une preuve bien remarquable de la sincérité et de la pureté de son zèle à procurer leur perfection (1). ^V,*/^™ L'année 1 759, qui fut celle de sa mort , voulant xy.
Dernièi^
leur laisser un dernier témoignage de sa charité , il marque
de
fit acheter à Paris , de ses propres deniers , une la générosité riche chapelle d'argent pour leur église , qui était M- formant assez mal pourvue en vases sacrés. « Notre cher le8 8œurs a père, M, Le Normant, écrivait M™ d'You ville,
pour
(SOBUI
grises.
■il'
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« nous avait fait charité d'un calice d'argent « avec sa patène, les deux burettes et l'assiette, « d'un soleil d'argent doré, de l'encensoir avec a la navette d'argent , de six chandeliers avec la « croix d'argent haché, de deux chandeliers pour « les acolytes, de deux aubes à dentelles, avec « deux ceintures de ruban , et cinquante livres de {i) Archives « cire blanche (1 ). » Mais le Canada ayant été pris
de l'hôpital
générai, uu par les Anglais avant que ces objets eussent été MYMaVule dt embarqués à la Rochelle , M™ d' Youville n'aurait Î77o*7/dE^t? pu les faire parvenir en Canada sans payer des Zffjtf'carie- droits d'entrée si énormes que , malgré le grand tembre niiT désir qu'elle avait de les recevoir, elle fut coni trainte de s'en priver. On exigeait en effet quatre
francs et demi par once , ce qui détermina enfin
(*Hbid ut- k8 mm*» après plus de dix ans de négociation,
Jto^iu **k à les faire vendre en France, afin d'en toucher,
io^Mfra." par ce moyen, le prix en Canada (2).
xvi. M. Normant ne vécut pas assez pour voir ce
Mort de / r
m. Normant. payS passer sous la domination de l'Angleterre ,
^£â£fin étant mort le 18 J™11 1759> àSé de 78 ans et un à sa mémoire. xno\Su ggg obsèques furent célébrées le lendemain
dans l'église paroissiale , par l'un des prêtres du
séminaire, M. Favard ; et l'on inhuma le corps
du défunt dans le sanctuaire, du côté de l'Évan-
(3)ibid. Acte gile (3). L'affection filiale de M"" d' Youville et de
mortuaire de
m. Normant. toutes ses sœurs ne parut pas seulement par les
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larmes que cette perte leur fit répandre. Elles voulurent en donner un témoignage public et éclatant par le service qu'elles firent célébrer dans leur église , et qui fut le plus pompeux qu'on eût vu jusque alors dans le pays. Toute l'église était revêtue de tentures noires , sur lesquelles paraissaient les armoiries du défunt, ainsi qu'une multitude innombrable de lampions disposés avec beaucoup d'art et de symétrie. Un grand nombre de ces lampions formaient diverses inscriptions funéraires qui exprimaient ainsi en lettres de feu les lamentations des pauvres sur la mort d'un bienfaiteur et d'un père si dévoué. Enfin , le souvenir que cette pompe laissa dans les esprits fut si profond et si durable , qu'aujourd'hui , quoique depuis il se soit écoulé près d'un siècle , il persévère encore dans la communauté des sœurs. Pendant la vie de M. Normant, elles célébraient chaque année sa fête le jour de saint Louis par un salut du très-saint Sacrement , comme il a déjà été rapporté. La vénération de M"* d'Youville pour sa mémoire lui fit demander la continuation de ce salut , qui a lieu encore chaque année ; de sorte que le jour de saint Louis n'a pas cessé jusqu'ici d'être pour la communauté un jour de fête (1). (i) Mémoire
particulier.
Enfin , pour perpétuer le souvenir de ce digne fondateur , l'une des sœurs en porte le nom , et
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n'est connue, au dedans comme au dehors de la
maison , que sous le nom de sœur N armant.
xvii. En perdant M. Normant , M- d'Youville , ainsi
Montgoifier, que nous l'avons raconté dans le livre précédent,
supérieur sembla le retrouver dans M. Montgoifier, son
068 MBIin t
d'eTrecewir successeur , qui fit revivre la générosité de sa à la profession charité pour les pauvres et la sagesse de son rôle û priîe pour l'affermissement et la perfection de la compar munauté des sœurs. U le remplaçait à peine que la ville de Québec, comme on Ta vu, tomba au pouvoir de l'Angleterre; et jugeant bien qu'après cette perte il n'y avait plus aucun espoir pour la France de conserver le reste du pays avec le peu de ressources qu'elle avait en Canada , M. Montgoifier sut profiter du peu de temps que les Français dominèrent encore à Villemarie, pour recevoir à la profession trois nouvelles sœurs, Anne Varambouryille , Angélique Dussault et Ge- (i) Archives neviève Gosselin , le 12 décembre 1759(1); et générai. pk2- de cette sorte la communauté se trouva composée
ceptions. .
de quinze sœurs professes lorsque la ville fut livrée aux Anglais, au mois de septembre de l'année suivante. Dans la défiance où l'on était alors à l'égard des intentions du gouvernement britannique , il craignait sans doute que la réception de nouveaux sujets ne souffrit de grandes difficultés après la conquête du pays , et voulut lui
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ménager d'avance des moyens de se perpétuer , au moins pendant quelque temps. Car il était naturel de penser que si les nouveaux maîtres qu'on allait avoir, empêchaient de recevoir des novices dans les communautés , ils y laisseraient jusqu'à leur mort les sœurs qui seraient déjà professes. C'est pourquoi il choisit trois sœurs dont la jeunesse et la complexion faisaient espérer de longs services; et en effet, celle des trois qui mourut la première , vécut encore pendant cinquante ans.
Nous avons déjà raconté que les premières an- X\|!L nées qui suivirent la conquête , M. Montgolfier Mtf3bSui* r s'abstint , par prudence , de recevoir aucune sœur la conquête
, de recevoir
dans la communauté , quelque besoin cru on en de nouvelles
* sœurs,
eût alors. Lorsqu'il était sur le point de partir a™nt pour Londres, en 1763, M- d'Youville lui écri- SïïïS vait : « Le soin des enfants trouvés ( qui augmen- ^Vîeur1 « taient d'année en année) occupera au moins comn,unaut • « trois sœurs : une pour les naissants , une autre « pour ceux qui commencent à marcher, et une « troisième pour ceux qu'il faut instruire. Je crois « même qu'une seule dans chacun de ces offices « serait bien peu (1). » M. Montgolfier, comme il ae^rM^ai a été dit , fut d'avis de ne point recevoir de pro- itf^Jà^dl fesses avant de connaître les dispositions de la Jiïe. °Um eour sur le sort des communautés ; mais à son
VIS DE MADAME D YtfUVlLL».
Mort
édifiante
de la sœur
Agathe Veronneaa.
retour de Londres il donna à M"" d'Yowrille la satisfaction qu'elle désirait, en admettant à la profession plusieurs novices, ainsi que noua le dirons bientôt.
Pendant l'absence de M. Montgolfiet, la communauté avait perdu l'une des plus anciennes compagnes de la fondatrice , la sœur Agathe Veronneau , décédée le 20 avril 1764. Cette saur, que M" d'Youville avait toujours fort considérée pour ses vertus solides et son ardente chanté envers les malheureux , s'était vouée en i 755 an service des malades atteints de la petite vérole qu'on reçut à l'hôpital. Attaquée alors eUe^mème de ce mal, et encore du typhus, elle tomba, par la violence de cette double maladie, dans une sorte d'aliénation d'esprit qui ne finit qu'avec sa vie. Dans cet état on eut lieu d'admirer combien son amour pour la régularité et sa ferveur avaient jeté de profondes racines dans son âme ; car elle donna toujours des marques touchantes de ses premiers sentiments , devenus en elle comme une seconde nature ; et les tendres et pieux élans de son âme vers Dieu ne cessèrent qu'au moment où elle expira. Quoique toujours privée de son jugement , on l'entendait encore , la nuit même de Isa mort, répéter sans cesse ces paroles : Mon Dieu ,/e vous aime. Elle mourut dans ces sentiments, lais-
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sant toute la communauté comme embaumée de l'odeur de ses vertus (1), m. satiïn.*"'
Le 1 4 octobre 1 764 , M" d'Youville et M. Mont- xx.
i« ! t x Profession
golner la remplacèrent avantageusement , en re- des sœurs
Coutlée ,
cevant à la profession un sujet qui devait rendre à Pampaion la communauté les services les plus importants , ProMomme. comme nous le verrons dans sa notice. Ce fut la sœur Thérèse-Geneviève Coutlée (2), qui succéda (*) Archives dans la suite à la mère Despins dans la supério- générai. Ré-
• • • ceptions.
rite de la maison, et fit revivre le zèle et les vertus de M"6 d'Youville. Quatre mois après la profession de la sœur Coutlée, on reçut aussi, comme professe, la sœur Madeleine Pampaion , le 22 février 1765, et l'année suivante, la sœur Barbe-Françoise Prudhomme (3). Celle-ci, qui (a)iMd. était d'un caractère vif et spirituel, et d'une piété mâle et courageuse , fit paraître la générosité et la ferveur de ses sentiments à l'occasion de l'incendie de 1 765. Comme elle n'était point encore professe, et que, par cette catastrophe, les sœurs se trouvèrent dépourvues de tout et sans logement, M"* d'Youville lui offrit d'aller passer ce temps de dures privations dans la maison de ses parents , qui demeuraient en ville et jouissaient d'une très-honnête aisance, lui promettant de la reprendre dès que l'hôpital serait rétabli , et de l'admettre à la profession. Mais cette digne fille
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d'une si charitable mère ne voulut jamais cepter ces offres , et demanda comme une grlœ de partager les misères et les fatigues de ses sœurs , ce que MM d' Youville lui accorda. Elle fit en effet sa profession le 22 avril de Tannée suivante , 1 766, et ne se démentit jamais un instant de sa première ferveur dans les divers emplois qu'elle eut à exercer pendant un grand nombre d'années, ayant été vingt- neuf ans hospitalière (i)Mémoire des hommes , et douze ans assistante (1). Nous an-
particulier.
rons occasion de faire remarquer dans la suite
les vertus qui l'ont distinguée jusqu'à sa mort.
xxi. Un autre sujet qui rendit de grands services &
EiiMbeS' k maison îut *a sœur Elisabeth Bonnet, entrée Boimct- au noviciat le 19 juillet 1767, et qui fit profession le 27 octobre 1769. M- d'Youville, écrivant à l'abbé de l'Isle-Dieu, lui disait au sujet de cette sœur : « Je recommande à vos prières « une novice prête à faire profession dans sa d ^rfi* yK * wîn&tâme année (2). » Dieu eut pour agréables 9u?rdè #■• Ie8 vœux de cette digne fondatrice, car la sœur M^dTnsiâ Bonnet justifia pleinement les espérances que ?èjiï. 1769. lf M"- d'Youville avait conçues de sa vertu et de son dévouement. D'un caractère vif et ardent, d'un tempérament fort et robuste , d'un courage extraordinaire , elle embrassa toujours avec zèle et allégresse les travaux les plus pénibles et les
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plus rebutants; et, pendant trente ans qu'elle
exerça l'office d'hospitalière des femmes, elle
sut , par sa charité tendre , active , ingénieuse et
prévenante , mériter de servir de modèle à toutes
celles que la Providence a appelées depuis au
même emploi (1). Nous la ferons connaître plus (DMémoire
particulièrement dans la suite. par ter'
Enfin , M"* d' Youville , Tannée qui précéda sa xxn. mort , reçut une autre sœur, Catherine La Perelle, de^atœar veuve Celoron , qui ne se rendit pas moins utile à la communauté. Cette dame , née à Louisbourg, avait placé , parmi les pensionnaires de l'hôpital général , ses deux demoiselles , qui puisèrent auprès de M"6 d'Youville le goût de la piété et le dévouement envers les malheureux. Car l'aînée ne quitta l'hôpital que pour se consacrer au service des malades, parmi les sœurs de V Hôtel-Dieu , où elle fit en effet profession et devint même dans la suite supérieure ; et l'autre entra dans la communauté des sœurs grises. Mais Dieu l'ayant appelée à lui avant qu'elle eût achevé son noviciat , sa mère s'offrit elle-même pour prendre sa place (2) ; et M"* d'Youville , qui connaissait à (*) Mémoire fond son mérite et ses vertus, la reçut avec joie malgré son âge un peu avancé. « M"" Celoron est a sœur grise , écrivaitrelle le 22 septembre 1 770 , o et a la robe depuis six mois. Elle n'est pas
266 VIE b£ MADAME DI0CY1LLK.
« jeune, mais elle est bonne et d'une vertu peu ^teS*! * commune (1). » La soeur La Perelle, car c'est
de r hôpital * '
fâérdi' £*• a"[ls* V c^e fut appelée dans la communauté , *M.T?iti. éî joignait d'ailleurs aux vertus de son état une bonne VhE— uu™ éducation et un esprit cultivé. Elle fit profession si «pf-jî"- le 3 juillet 1771 (2). Son mérite distingué la fit
(Ift Toi** *^
rtphons. nommer dans la suite maltresse des novices , et dans l'exercice de cette charge importante, qu'elle occupa l'espace de quatorze ans, die servit trèsutilement la maison jusqu'à sa mort , arrivée le (t)Memoire 3 novembre 1797 (3). Ce fut la dernière des
particulier.
sœws que MM d'Youville reçut à la profession. La communauté, qui avait perdu en 1770 la sœur Marie-Antoinette Réelle , l'une des premières
(4) uègUêet sociées de la fondatrice (4) , était composée encore
MonirétJ. de dix-huit sœurs avant la profession de la sœur sut, p. iw. /
La Perelle, douze administratrices et six converses, j^ni. Dans le choix des sujets , M"* d'Youville avait
^''^S*008 surtout égard à la vertu solide et à la bonté du rYouviiie caractère. Elle ne pensait pas qu'une postulante fen» d'une santé délicate fût impropre pour cela à servir utilement la maison, pourvu qu'elle eût use bonne volonté et un courage généreux. Elle nous fait connaître elle-même ses sentiments sur cette matière dans un petit écrit de sa main que nous avons déjà cité , et où elle s'exprime en ces
lH
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termes : « Jamais on oe pourra renvoyer aucune
« aoMir pour raison de maladie. Non-seulement
« on ne renverra pas les malades, mais on re-
« cevra les infirmes qui seront courageuses et de
« bonne volonté; nous avons l'expérience que (\) Archives
« celles-ci rendent pour le moins autant de ser- obérai Pièce
. autographe de
« vices crue les autres (1 ). » *■* à'You-
n l ' ville.
A I.A COMMUNAUTÉ DES SOEURS DE LA CHARITÉ
Après avoir raconté jusqu'ici ce que fit i.
L'esprit
M"* d' Youville pour l'organisation primitive de sa de nnstiiat société , il nous reste à exposer quel fut l'esprit participation qu'elle s'efforça de donner à ses filles et les vertus ^^^xé qu'elle leur recommandait , comme propres de en'emtyenœ leur sainte vocation. En suscitant des instituts compassion dans l'Église , la sagesse divine s'est toujours les misérables. proposé de rendre sensible quelque perfection ou quelque vertu de Jésus-Christ. Par celui des sœurs de la charité de Yillemarie , elle a eu dessein de manifester la coniance immense du Sauveur en la providence de son Père céleste sur les
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nécessiteux de toute espèce, et sa charité pour eux, laquelle prenait sa source dans celle même de son Père, dont elle n'était qu'un rejaillissement. Aussi avons-nous vu que la personne adorable du Père éternel devint l'objet capital de la dévotion de M"* d'Youville dès qu'elle se sentit appelée au service des pauvres ; et comme , dans ses communications avec Dieu , cette digne fondatrice avait appris que l'esprit propre de son institut était une participation à cette divine paternité , qui renferme en éminence tous les sentiments de charité, de tendre sollicitude, de compassion dont les sœurs doivent être animées à l'égard des pauvres , des malades , des orphelins , elle voulut qu'elles allassent puiser à cette source
(l) Régies et n r .
œtutituïions. universelle de tout don parfait, l'esprit et les
1851, p. us. vertus de leur vocation (1). Madame P°ur ^eur rappeler ce grand objet de leur
dTv°eut Ue religion , elle voulut qu'il y eût dans l'église de
dlos regHse l'hôpital une chapelle dédiée au Père éternel ,
une chapelle sur l'autel de laquelle elle fit placer un tableau
dédiée .
au qui le représente, et qu'elle avait fait peindre
PéftlÈTKIKEL. ^ r ^
autrefois , ainsi qu'on l'a raconté. Elle fit paraître d'une manière éclatante sa grande confiance au Père éternel , en employant une somme considérable à faire construire le retable et le tabernacle de cette chapelle dans un temps de misère pu-
blique , lorsqu'on était à la veille de manquer de tout, et que les sœurs manquaient même de pain (1). Dans ses besoins particuliers et dans (i) Archives
de r hôpital
ceux des pauvres , son recours était toujours au générai. Mé-
* moire parti"
Père éternel. Si elle priait pour ses amis , pour entier. ses bienfaiteurs , pour les protecteurs de sa mai* son, c'était au Père éternel qu'elle s'adressait. « Nous vous recommandons tous les jours au « Père éternel , vous et votre famille , » écrivaitelle à une personne à qui elle avait quelque obligation (2); et à une autre : « Souvent nous (*)ibid.zw-
° V ' treàM.Héry,
« importunons le Père éternel pour qu'il vous <*£ ** septem- « conserve encore quelques années et vous ré- ^J^i1^ « compense après d'une gloire éternelle (*) (3). U^SbAiw. Mais pour établir à jamais cette dévotion dans m.
Madame
sa communauté et mettre toutes ses filles dans la «nroaviiie,
établit l'usage
douce nécessité d'adresser tous les jours de leur A de réciter
J tous les jours
vie des vœux particuliers au Père éternel pour les I^nie8 elles-mêmes et pour leurs pauvres , elle engagea W,B ÈvsmLun des prêtres du séminaire de Saint -Sulpice dont on a déjà parlé, M. de Lavalinière, à com-
(*) C'était pour M. Pierre de Lame, abbé de l'Isle-Dieu(l), duJèminatrtde
dont il a été déjà parlé dans cette Vie, que M- d'Youville et £Sï5é^TS!K
ses filles adressaient cette prière au Père éternel. Elles fu- ^JJÏSSfyJj ,a
rent pleinement exaucées, car M. de lisle-Dieu ne mourut etc.
qu'en 1779, âgé de 91 ans, après avoir conservé l'usage de deVhôpitai çê-
ses facultés presque jusqu'à la fin de sa vie (2). jy. ^aftryàln
tour l>etpin$.
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poser, pour leur usage, des litanies spéciales ta Père éternel , qu'elles ont en effet récité jusqu'ici tous les jours , depuis le 4 avril 1770, où oom-
J$icuHêrre menÇa œ J*enx usag® (1). Par cette pratique de dévotion , elle n'eut pas seulement en vue de les porter à recourir au Père éternel comme à la source première et originelle de toute grâce, de toute assistance, de toute commisération envers les malheureux ; elle voulut encore leur rappeler que les pauvres et elles n'ayant qu'un seul fet même père , elles devaient les considérer et les aimer comme leurs frères , et avoir avec eux tout en commun, les biens comme les privations, les joies aussi bien que les peines.
ïv. Un autre objet de sa religion et qu'elle donnait
La dévotion J ^ ^
Jtwfr-Cift ' ses ^^ comme Ie moyen nécessaire d'honorer D£2J?J dignement le Père éternel , et de servir sainte-
pour honorer ment j^ p^y^ qUj S0llt ses enfants , c'était la
dévotion et le recours à Jésus-Christ , la vraie et l'unique louange de son Père, le seul médiateur auprès de lui , et le distributeur de tous ses biens. Car elle ne séparait pas dans son culte le Fils d'avec le Père , ou plutôt elle allait d'abord au Fils pour arriver plus sûrement par lui au Père éternel , selon cette parole de Jésus-Christ lui-même : m Évangile Personne ne vient à mon Père que par mot (2). xiv, v. «. Aussi écrivait- elle à une personne pour qui elle
se sentait obligée par reconnaissance de prier :
« Nous importunons notre divin Sauveur et son d® $2^{*/
« divin Père , qui fait l'objet de ma grande ^àVay^l
ritiê «• Dieu
« confiance depuis près de quarante ans (1). » wd. Considérant que , par la sainte profession, les v.
^ r r Obligation
soeurs deviennent les épouses de Jésus-Christ, pour les «buw
r de partager
elle voulait qu'elles se regardassent comme étroi- hami}j" 5ong
tement liées au Père éternel par ce lien nouveau u SteT**
et sacré que lui-même avait formé en les unis- *°u de
sant à son propre Fils, en qualité d'épouses, pour leur époux.
le temps et l'éternité. Et comme l'épouse doit
entrer dans les sentiments de son époux , n'avoir
qu'un cœur et qu'une âme avec lui, et partager
ses peines , aussi bien que ses joies , elle désirait
que ses filles , les vraies épouses de Jésus-Christ ,
l'homme de douleur, et qui n'avait eu dans le
temps pour son partage que la croix , se regain (f) Cérémo-
■> * i- # i i . niaide$$œurs
dassent comme obligées de partager avec lui, de la chari-
° r ~o u Montréal.
tous les jours de leur vie , ses humiliations , sa J*48» £»-*0» p-
J IL— Règles et
pauvreté et ses souffrances, dont sa croix est le ^/'^J0*** signe et le symbole (2). Jg^ p- '"*•
Pour leur rappeler cette obligation essentielle vi. de leur sainte profession , elle s'efforça de mettre de la croix
x • du Sauveur.
en honneur dans la maison le culte de la sainte croix du Sauveur. Non -seulement elle voulut que la fête de son Invention continuât d'y être célébrée avec pompe , comme elle l'avait été du
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temps des frères hospitaliers, mais encore que
celle de son Exaltation y fût célébrée avec la
même solennité» et que Tune et l'autre fuswnt
(i) Règles et les fêtes principales de la maison (1). Elle obtînt
constitutions , * * N '
p. tis, ii4. même du souverain Pontife» le 11 août 1767, une indulgence plénière et perpétuelle, attachée à l'église de l'hôpital, pour ces deux solennité%^i Militai *k (2)- Mais , afin de mettre sous les yeux de ses ^énéraL filles un souvenir plus familier et toujours présent de la croix de leur époux , et leur rappeler en même temps que , pour la porter réellement avec lui , elles devaient la porter dans leur cœur , elle voulut qu'elles reçussent dans leur profession une croix d'argent , ainsi qu'on l'a rapporté déjà , et qu'elles la portassent sans cesse sur leur poitrine , comme un bouquet de myrrhe et un digne présent de noces. C'est pour elles un mémorial perpétuel de la patience et de l'amour avec lesquels elles doivent supporter les peines et les afflictions de cette vie , et surtout les travaux de leur mai. p. is. état, en union avec Jésus-Christ souffrant (3).
vu. Enfin , pour leur apprendre que c'était dans le
**£*$$*£** Cœur même de Jésus qu'elles devaient aller puiser, comme dans sa source unique, l'amour de la croix , elle désira qu'il y eût sur leur croix d'argent , et au-dessus de l'image de Jésus , une petite figure de son sacré Cœur. Dans ce même dessein ,
elle obtînt , par l'entremise de M. Normant , le 5 mai 1 749 , un induit apostolique , qui permettait d'ériger une confrérie sous ce nom, dans l'église de l'hôpital général , avec indulgence plénière le jour du Sacré-Cœur et plusieurs autres jours de fêtes ; et cette même année , toutes ses filles s'empressèrent d'entrer de concert dans cette confrérie , à la suite de M. Normant, qui inscrivit le premier son nom sur le registre. Enfin pour donner plus d'éclat à cette dévotion , alors naissante, et l'accréditer dans le pays, elle fit (î) Archives
de t hôpital
construire et orner, en 1761 , une chapelle dans générai.— Rè-
r aies et coruti-
l'église de l'hôpital , sous le titre du Sacré-Cœur^ ^4™$™*' de-Jésus (1). 116-'
En donnant à ses filles cette croix d'argent , vin. M"* d'Youville voulait encore leur rappeler que le?r *»*»
rr * les sœurs
Jésus-Christ étant mort pour elles , elles devaient , doiv|2Jgôlre comme ses vraies épouses , être toujours dans la de*»!!^? disposition de mourir pour lui et pour tous ses asservi!» membres délaissés qu'elles ont aussi épousés dans sa personne , c'est-à-dire les pauvres , les orphelins , les malades et tous les malheureux , au service desquels elles sont dévouées par leur vocation. Ainsi leur dévotion envers Jésus -Christ a pour fin de leur faire constamment envisager les pauvres comme les frères et les membres vivants de ce divin Sauveur ; et leur religion envers le
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Père éternel doit les leur faire considérer comme les enfants chéris du Père céleste et les héritiers de tous ses biens, ix. Après la personne du Père éternel et celle de
Confiance *
des sœurs Jésus-Christ son Fils , M™ d' Youville proposait à
envers * r
U vtewinte ses *^es ' Pour °^îet secon(kire de leur dévotion,
pèmStiiwÏl. k très-sainte Vierge et saint Joseph(l), qui ont eu
(i) Régies et des rapports si étroits et si intimes avec ces deux
constitutions.
ibid., p. ne, adorables personnes. Elle vénérait la très-sainte
M lOi
Vierge , non -seulement en sa qualité de fille bien-aimée du Père éternel, comme ayant été conçue sans péché et ornée de plus de grâces qu'aucune autre créature ; mais surtout en sa qualité d'épouse du Père , dignité qu'elle acquit au saint jour de l'Incarnation , lorsque Dieu le Père , qui seul peut engendrer son Fils unique , la mettant en participation de sa fécondité divine, elle conçut le propre Fils de Dieu. Aussi M roe d' Youville obtintelle du Saint-Siège une indulgence plénière attachée à l'église de l'hôpital pour le jour de l'Incar- (*) Archive* nation Ci) , comme celui où la très- sainte Vierge ,
de V hôpital
général. entrant en participation des droits et des privilèges de cette dignité auguste d'épouse du Père , avait été mise en communauté parfaite de tous ses biens. De là , dans tous ses besoins , recouraitelle à la très-sainte Vierge , comme à une avocate toute -puissante sur le cœur du Père éternel,
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sachant qu'il ne lui refuse rien , à cause de l'amour qu'il a pour elle, en qualité d'épouse. « Je ne « puis exprimer, dit M. Olier, et je dois dire « que nulle créature ne le pourra jamais , quel a est l'amour et la tendresse de Dieu le Père « envers la très-sainte Vierge , en qualité d'Époux : a cela est infini , immense , incompréhensible à « tout esprit créé (1). Dieu le Père est tellement (*)*<*»•«•-
x x ' tographes de
« uni et attaché à elle par amour, qu'il veut ce *-Oher.i.iv.
« qu'elle veut , et se laisse doucement dominer
« par elle , l'ayant établie notre médiatrice d'im-
« pétration. Elle lui ôte des mains le pouvoir de
« perdre ses ennemis , elle affaiblit sa toute-puis-
« sance, elle tire de lui tous ses secrets, elle
« l'aveugle dans son amour: lui ôtant la vue de ,^ Manusm
« nos péchés , quand nous en cherchons le pardon JJj£ a ^jir"
a en elle, et dans les mérites de son fils (2) (*). vierge^, m!
(*) Si dans l'incarnation Dieu le Père a pris la très-sain le Vierge pour son épouse, c'a été pour l'établir la mère, nonseulement de Jésus-Christ, mais encore de toute l'Église. « Dieu le Père, dit encore M. Olier, ayant eu dessein de se « former une famille , se pourvut d'une épouse, qui lui servi! « d'aide, non-seulemeni pour commencer son œuvre en la « personne de Jésus-Christ , au divin mystère de l' incarna - « tion , mais pour la continuer et l'achever. 11 a formé par « elle son Christ dans toute son étendue, Jésus-Christ el tous « ses membres ; en sorte qu'elle est, avec Dieu le Père, mère » de Jésus-Christ et de son Église. Avec elle , Dieu appelle
« Rébecca avait en sa garde les habite précieux d'Ésaû qui exhalaient une odeur si suave : ces habits figuraient les mérites de Jésus-Christ, notre frère aîné , qui sont en la garde de la très-sainte Vierge , sa mère et la nôtre. Elle est dépositaire de ses trésors et de ses richesses ; et par la cession qu'il lui a faite- de tous ses droits sur ses propres mérites, elle en est la maltresse, et en dispose plus pleinement et plus absolument que toute l'Église ensemble. Elle nous invite, nous autres, ses cadets, à nous revêtir de l'habit de son aîné , et à nous montrer ainsi à Dieu le Père , qui , nous trouvant couverts de Jésus-Christ , et nous prenant pour son Fils même , se plaît à faire l'aveugle , « comme Isaac, pour nous sauver, et fait en « notre faveur ce qu'il ferait pour Jésus-Christ , « son propre Fils , son Fils aîné , représenté par « Ésail. »
x. Enfin , la dévotion de M"e d'Youville envers le
Dévotion _ , . ^ i / r i • .
des sœurs * Père éternel la portait a le vénérer dans saint
(l)Ibid.UVI, — p. 75, 76. Sainte Vierqt% p. 34.
aulôq^heâVe n <lu' ^ veul » Pour devenir Ie8 membres de son Fils; et ainsi
£!//v!ter/ Ef »? « avec son Époux , le Père des élus , elle est la mère des pré-
p.bs.—Mèm., « destinés (\). C'est 1k la grande confiance des chrétiens,
t. iv, p. 2W. — '
Sainte' y icr'gc, « dYlre membres de Jêsi-s-Christ , et d'être embrasés d'un
tP."lY,'p73ôa.m', « meïnc amour que lui par Dieu le Père (2). »
Joseph , sa parfaite image sur la terre à l'égard de ^jj1 j2Lh l'enfant Jésus. «En effet ce grand saint, formé im$e « par le Père éternel pour se représenter à son ^dieS! « propre Fils, portait en lui, dit M. Olier, tous « les traits amoureux , tous les charmes et toutes « les douceurs de la paternité divine : sa sain- « teté , sa bonté , sa charité , sa sagesse , sa pru- « dence , sa miséricorde , sa compassion. L'en- « fant Jésus voyant dans saint Joseph les beautés « et les perfections de Dieu son Père , quel amour « ne lui portait- il pas! Quel objet amoureux « pour Jésus ! quel objet de complaisance ! que « de caresses! que de sentiments d'amoureuse « tendresse ! Quel bonheur pour ce grand saint « de fournir une si belle matière à l'amour de « Jésus ! Aussi saint Joseph est-il le patron des « âmes saintes , tant de celles qui sont appliquées « à honorer Dieu le Père , que de celles qui sont « unies intimement à Jésus. L'âme ainsi unie à l'en- « fant Jésus , et qui entre dans ses sentiments , « ses inclinations et ses dispositions , tant qu'elle « sera sur la terre, sera remplie d'amour, de wÊcritsau- « respect et de tendresse pour saint Joseph (1). » S^ofier. M"* d'Youville eut le privilège d'être du nom- . xi.
ocUiii josepn |
bre de ces saintes âmes dont parle ici M. Olier. At- ^ïï^îf-
* des sœurs
tirée par une vocation spéciale à honorer le Père de lad^*nté éternel , elle était portée aussi par un même attrait uborieuse.
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de grâce à vénérer saint Joseph , son image vivante, et à aller puiser dans l'enfant Jésus les sentiments de respect et d'amour qu'elle s'efforçait de rendre à ce grand saint. Pour exciter dans ses tilles ses dispositions , et pour les aider par quelque objet sensible à y entrer, elle mil le désir , peu de temps avant sa mort , de faire peindre un tableau qui représentai, écrivait-elle, fat/ruil Jésus caressant saint Joseph, une croix an-dessus de sa tète, avec son élabU et ses outils (i) Archive* de charpentier (1). C'est que, considérant aussi
de rkâpitmi r w ^
f**d>* m* sa*nl Joseph comme un modale proposé à leur MTMmu!g A "nation » elle voulait leur faire comprendre par $h£pie ce tableau que , saint Joseph ayant nourri l'enfant Jésus du travail de ses mains, elles devaient, à son exemple, procurer elles-mêmes, par leur travail assidu , la nourriture des pauvres , qui sont les membres de ce divin Sauveur. Saint Joseph, choisi de Dieu pour être l'image de sa paternité, doit servir en effet de modèle aux personnes qui sont chargées de la conduite des autres, et surtout de celle des pauvres ; ayant fait paraître en lui la sollicitude du Père éternel , sa compassion . sa tendresse , sa sensibilité pour nos misères , comme aussi sa sagesse et sa prudence { * ).
\ - Ce çrand saint % ajoute M. Otter % «Nrinbait H diri»
Enfin , M™ d' Youville proposait encore à ses ^ufilles l'exemple des saints anges , députés de Dieu d«n ™» le Père à la garde des hommes , afin qu'ayant à l^«te remplir elles-mêmes les fonctions d'anges visibles à l'égard de toutes les personnes dont elles sont chargées , elles s'efforçassent, par leur dévotion spéciale envers ces saints anges , de participer à leur tendre charité et à leur zèle généreux et constituait ',
, . Montréal 9
patient (1). imi, p. us.
«do
CHAPITRE III
MADAME d'yOUVILLE FORME LES SOEURS DE LA CHARITÉ AUX VERTUS PROPRES DE LEUR SAINT ÉTAT.
Nous avons exposé dans le chapitre précédent Jl'esprit et les dévotions que cette digne fondatrice d2j£2J4te recommandait à ses filles, comme propres de leur 8UI?^ avoirs
de leur vocation.
« geait l'enfant Jésus dans l'esprit de son Père, dans sa
« douceur, sa sagesse, sa prudence. Ainsi en devons-nous
« faire de tous les membres de Jésus-Christ, qui sont d'au-
« très Christs. En sorte que nous devons les traiter avec la
» même révérence que saint Joseph traitait l'enfant Jésus.
» Soyons supérieurs en Dieu, à leur égard, mais inférieurs en
« nos personnes, comme saint Joseph , qui se voyait infini-
« ment au-dessous de Jésus-Christ, quoiqu'il fût établi sur i\) Maniucrii*
n * autographes de
« lui , au nom et en la place du Père éternel (i). » M. Olier.
vocation. Elle les y animait puissamment et suavement par ses discours aussi bien que par ses exemples ; car Tune de leurs plus douces jouissances était de se réunir autour d'elle et de recueillir de sa bouche les paroles de grâce et les sages conseils qu'elle leur adressait, et qui , en portant l'édification et la joie dans leurs cœurs , avaient toujours pour elles de nouveaux charmes. M™ d'Youville en effet savait faire aimer la vertu et en ôter toute l'amertume par cette grande douceur et cette aimable gaieté qui lui étaient naturelles, étant une image accomplie de cette femme forte dont le Sage a dit : « Quelle a ouvert sa « bouche à la sagesse, et que la clémence est sur (i) Proverbes « sa langue (1), parce qu'elle s'est fait une loi de
sh. xxxi, v. 26. i » j •
« ne parler qu'avec douceur et chanté. » il. Aussi ses filles ne pouvaient se lasser d'admirer
Satisfaction r
qu'elle \a bonté vraiment maternelle et l'entière ouvert
fait goûter
à8dan«le8 'ure ^e cœur qu^6 leur témoignait dans ces a» entretiens, ^j^jgjjg 9 et qUi f malgré le respect qu'elles
avaient pour sa personne , les mettaient toutes à leur aise. « Nous nous plaisions, » rapportaient dans la suite plusieurs de celles qui avaient eu le bonheur de vivre sous sa conduite , « nous nous « plaisions à nous réunir autour d'elle , assises « sur nos talons ; et là nous goûtions toute sorte « de satisfaction à l'entendre discourir au milieu
ilEVGTIOJJ .V; PERE ÉTERNEL
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« de nous (1). » Ces entretiens roulaient sur les vertus de leur saint état, principalement sur la confiance en la divine Providence , l'oraison , l'obéissance, l'amour pour les pauvres et pour la pauvreté , l'union des cœurs entre elles ; et il est nécessaire , pour achever de faire connaître l'esprit qu'elle s'est efforcée de léguer à son institut , de rapporter ici quelques-uns de ses sentiments ou quelques traits relatifs à ces diverses vertus.
Celle qu'elle leur recommandait par-dessus tout , comme devant être le caractère propre de leur institut , c'était , ainsi qu'on l'a déjà fait remarquer, la confiance en la providence de Dieu sur l'œuvre sainte dont il avait daigné les charger. Elle était convaincue que , comme Dieu seul avait donné naissance à cette œuvre , lui seul aussi devait la soutenir tous les jours de son existence ; et ce fut sans doute pour rendre plus sensible à toutes les sœurs cette continuelle assistance de sa part , que Dieu se plut à opérer plusieurs fois les miracles de providence que nous avons racontés , et qui remplirent de confusion et d'étonnement M"* d'You ville elle-même. Il était en effet difficile de frapper plus vivement les esprits et de laisser dans l'institut des enseignements plus ineffaçables , que de faire trouver à la fondatrice , lorsqu'elle manquait de tout , des ressources ino-
(1) Vie par M. Sittin.
Madame
d'Youvillr
recommande
à ses filles
la confiance
en la divine
Providence
comme
essentielle
à leur
vocation.
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pinées et miraculeuses-, comme on le rapporte aussi de plusieurs autres personnes suscitées pour donner naissance à de semblables établissements. Et parce que le dessein de Dieu était de donner, dans la conservation et la perpétuité de cette maison , une preuve manifeste de sa providence , il a voulu, jusqu'à ce jour, qu'elle n'ait jamais eu de réserve , ni des fonds assurés pour suffire à ses besoins, iv. Ce fut cette môme conduite qu'il tint sur la
La ^
proyidence maison durant la vie de M"6 d'Youville. Elle
diyine
a été taap'à écrivait , l'année qui précéda celle de sa mort :
!?n^Sbte * Nous s<>mmes dix-huit sœurs , toutes infirmes ,
dmentft«Sr c< qui conduisons une maison où il y a cent
ouSume « soixante-dix personnes à nourrir et presque
« autant à entretenir, très-peu de rentes ; la plus
« considérable est celle de nos ouvrages , qui
« sont tombés des deux tiers depuis que nous
« sommes aux Anglais. Toujours à la veille de
« manquer (de tout), et nous ne manquons ja-
« mais, du moins du nécessaire. J'admire chaque
« jour la divine Providence qui veut bien se
« servir de si pauvres sujets pour faire quelque
(i) Archives « petit bien (1). » Depuis la mort de M"* d'You-
de r hôpital *^ v ' r
T*érde Lu™ V^"e 9 *a con^*e ^e DIEU a toujours été la même ; MY°deilnsieà' ^ mesure que les ressources se sont accrues , les £)^mM77o! œuvres ont augmenté dans une égale proportion ;
de sorte que, encore aujourd'hui, comme du
temps de la fondatrice , l'établissement ne peut
compter chaque année , pour suffire à l'entretien
de près de quatre cent cinquante personnes , que
sur les soins de la divine Providence, étant obligé
à une dépense de plus de six mille louis, et n'en
retirant pas deux mille trois cents des biens ou
des rentes qu'il possède. Aussi, pour entretenir
dans ses filles cette confiance continuelle aux
soins paternels de Dieu , Mme d'Youville adopta-
t-elle pour sa communauté l'usage des litanies
appelées de la Providence , et voulut qu'on les
récitât chaque jour dans la maison (1), ce qui n'a (i) Mémoire
particulier.
jamais été interrompu depuis (*).
(*) Celte assistance divine sur le temporel de l'hôpital général , qui , du reste , paraîtra manifestement pat toute la suite de cet ouvrage, pourrait encore être justifiée par une multitude de traits arrivés comme chaque jour depuis la formation de cet établissement. Nous citerons ici un fragment d'un écrit où la sœur Ursule Caron , décédée dans la vingt-quatrième année de son âge, le 18 février 1852 , rendait compte, par obéissance, des soins de la divine Providence sur elle, dans l'emploi de la dépense, qu'elle exerça les quatre derniers mois de sa vie.
« Le lendemain du jour où je fus chargée de la dépense, « $ octobre 1851 , ayant reçu ordre de faire la provision de « beurre, j'en achetai 440 livres, quoiqu'il n'y eût pas assez « d'argent dans la maison pour payer le marchand qui me le « vendait. Je parcourus toutes les salles , je vidai tous les « troncs, et après lui avoir donné tout ce que j'avais pu ra-
Madame
dTouville
recommande
à ses filles
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volonté
de Dibu.
Mais les exemples de cette digne fondatrice , comme on a pu le remarquer dans tout ce que nous avons rapporté au premier et au deuxième livre de sa Vie , étaient sans contredit le moyen le plus efficace pour affermir dans ses filles cette confiance qui doit être leur inépuisable trésor. De cet abandon parfait naissait dans Mme d'Youville une entière soumission à tout ce que la Providence
« masser, il restait encore a payer pour plus de cent livres « de beurre. Sur ma demande, le marchand voulut bien at- « tendre jusqu'à midi , pour recevoir le reste de son paiement. « Mais où trouver de l'argent pour celle heure ? nouvel ern- « barras : dans le même moment, on m'apprend qu'une nourt rice m'atlend à la porte pour recevoir le paiement de son « mois. Alors , le cœur navré , je dis à notre révérende mère o supérieure : Que vais-je donc faire? il n'y a plus d'argent « dans la maison. — Allez , me répondit-elle , allez en deman- « der à notre mère d'Youville. Les yeux remplis de larmes, « je partis aussitôt pour aller me jeter devant la chasse où « repose le corps de notre bienheureuse fondatrice, avec la « ferme confiance que cette bonne Mère m'écouterait, puisc que j'étais envoyée à elle par celle même qui nous lient « sa place dans la maison. Arrivée auprès de la chasse , je « dis a notre sainte mère que n'ayant d'autres ressources , « dans ce besoin pressant, que celles de la divine Providence, « qui avaient toujours élé les siennes, je la suppliais de ve- « nir a mon aide. Je lui rappelai ses propres paroles , que « nous lisons écrites au pied de sa châsse : Toujours à la « veille de manquer (de tout) , nous ne manquons jamais , du « moins du nécessaire; j'admire chaque jour la divine Provi- « dence; et je la conjurai d'avoir pitié de moi , puis je me « retirai.
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divine ordonnait ou permettait , quelque fâcheux qu'il pût être à la nature. L'unique règle de conduite qu'elle donnait à ses filles dans les contretemps où quelquefois tout semblait désespéré , c'était de se soumettre le plus parfaitement qu'elles pouvaient, et de revenir à ce grand principe : Dieu le veut , il faut se soumettre à lui de bon
« Cette bonne mère ne tarda pas a me donner des marques « sensibles de son assistance. Car une de nos sœurs, qui avait « eu connaissance de mon embarras , et qui est chargée de « certains petits objets que nous vendons ici , m'apporta tout « aussitôt deux piastres, en me disant : Notre mère dTYou- « ville vient de me faire vendre tout à propos quelques objets , « en voilà le prix qui servira pour payer la nourrice; au « même instant , on nous apporte un enfant inconnu , avec « deux louis et quinze schelings , ce qui n'arrive presquéja- « mais; d'autres viennent coup sur coup payer de petites « dettes; et enfin j'eus bientôt assez d'argent, non-seule- « ment pour payer le beurre , mais pour pourvoir aux autres « besoins courants de la maison.
« La même chose m'est arrivée deux autres fois depuis, et « d'une manière aussi frappante pour moi, qui seule en ai « été témoin. Tous les jours j'admire les soins de cette divine « Providence , qui veille avec tant de sollicitude sur nous ; et « souvent il me vient en pensée que Dieu m'a donné l'em- « ploi de la dépense pour me faire entrer dans la voie de « cette confiance parfaite en lui , que nos anciennes ont sui- « vie si fidèlement, vu qu'a chaque instant j'ai l'occasion « de faire quelque nouvel acte de cette vertu. Oh ! si je vivais « de la vie de nos anciennes ! c'est là mon unique désir.
« Dimanche soir, î) novembre 1851.
« Sœur Caron, »
386 yn de madame d'youyille.
M^iSatUnpar cœur (*)• *>our ^ ^^tenir dans ces dispositions habituelles de confiance en Dieu et de soumission à lui , elle leur inspirait un souverain éloignement de tous ces moyens détournés que la sagesse et la politique humaine emploient pour arriver à lettre fins. Elle voulait que ses filles n'eussent d'autre sagesse que celle de Y Évangile , ni d'autre politique que la simplicité des enfants de Dieu ; que pour cela elles fussent toutes des filles d'oraison , qu'elles se rendissent fantiKw* les exercices de la vie intérieure et vécussent de la vie de la foi , la vraie lumière des chrétiens.
vl Elle était elle-même très-assidue à l'oraison ,
fToaviiie et comme elle trouvait sa force et ses plus douces
recommande
à ses fiiie« consolations dans ce saint exercice , elle était
le saint
^exercice attentive à se ménager , outre le temps marqué par la règle , des moments qu'elle y consacrait , sans nuire à ses autres occupations. Lorsqu'elle faisait bâtir la maison de la pointe Saint-Charles , comme nous l'avons rapporté, elle allait elle-' môme diriger les ouvriers , et dans les intervalles que lui laissait cette surveillance , elle se retirait dans un petit réduit pour y faire oraison. Après la mort de M"* d'Youville , ce lieu qu'elle avait ainsi sanctifié par sa piété devint particulièrement cher à toutes les anciennes sœurs ; et l'on rapporte que lorsqu'elles étaient à la maison de campagne ,
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elles ne manquaient pas de se retirer dans te lieu pour y prier elles-mêmes , afin de participer à âon esprit d'oraison (1). Ce réduit existe encore au- (i) Mémoire
particulier.
jourd'hui , et il est à remarquer que dans l'incendie qui a consumé la maison en 1842, il a été respecté par les flammes , ainsi que l'appartement situé au-dessus, quoique cet appartement fût rempli d'avoine , et que l'avoine fût déjà toute grillée par l'action du feu.
Le zèle de Mme d'Youville à former ses filles à vu.
Amour
l'oraison avait inspiré un si grand amour pour ce ,4e la 8œur
10 r Veronneau
saint exercice à la sœur Veronneau, dont nous P°urrorai8onavons parlé déjà , que môme dans l'état d'enfance où elle fut réduite les dernières années de sa vie , elle ne laissait pas alors de vouloir y vaquer encore. Un jour qu'elle était absente du réfectoire au moment du dîner, M"* d'Youville, inquiète de ne pas la voir , envoya une de ses sœurs pour la chercher. Celle-ci la trouva à genoux à la porte du jubé et dans l'altitude de la prière. « A quoi vous occupez-vous donc?» lui dit la sœur tout étonnée. « Je fais mon oraison, répondit-elle. — Et sur quel sujet la faites-vous? poursuivit l'autre. — Sur l'amour de Dieu,» répliqua la bonne sœur. Ce qui édifia beaucoup toute la communauté (2). M.%ttin.par Mais la pratique dont M™ d'Youville avait sur- Viii.
t a sfiiutp
tout à cœur d'inspirer l'amour à ses filles, et à communion,
«Krcjœ laquelle l'oraison devait servir de préparation, qdTo£*^e c'était la réœption de la très-sainte Eucharistie, T2Sfllî^e qui est en effet l'âme de la piété chrétienne et le centre de tous les autres exercices de la religion. Outre les communions de règle et celles des dimanches et des jeudis , elle voulut que tous les autres jours , une sœur désignée par la supérieure fit la sainte communion au nom et à l'intention de toutes ses compagnes, et ensuite un quart d'heure d'adoration du très-saint Sacrement , à l'heure de la journée qui lui serait marquée ; c'est ce qu'on a appelé depuis la communion de tour , parce que chacune des sœurs est désignée successivement constitutions, pour remplir cette consolante et officieuse pra-
Montréal, . , %
1851, p. no. tique (1).
ix. L'obéissance , l'âme de toutes les communautés
Madame
d'Youviiie ferventes , était une vertu à laquelle MBa d'You-
recommande ~
* a^ertu* v*^e ava*1 singulièrement à cœur de former toutes ses filles. 11 est vrai que de sa part les commandements leur paraissaient toujours faciles , à cause de la douceur dont elle les accompagnait , et du talent qu'elle avait d'encourager chacune d'elles à s'acquitter de son devoir avec ferveur et zèle. Toutefois cette aimable et douce gaieté qu'elle savait entretenir parmi elles, ne préjudiciait en rien de sa part à ce que le devoir exigeait , pour maintenir la régularité et l'observation de l'ordre.
d'obéissance.
Autant leur montrait-elle de condescendance et de bonté dans ses rapports ordinaires, autant remarquait-on en elle de fermeté pour s'opposer à l'esprit de relâchement. Elle savait alors parler à propos , proportionner ses avis à la nature des fautes, et toujours d'une manière digne de la place tpi'elle occupait. Elle reprenait publiquement les fautes publiques , et se contentait de donner des avertissements particuliers lorsqu'elles n'étaient point connues. Ayant un jour appris qu'une de ses filles prenait , sans permission , du bois qui servait , pendant l'hiver , à chauffer le réfectoire , et le portait dans la salle , sous prétexte qu'il était plus sec que celui qui était destiné à ce dernier appartement, Mœe d'Youville en témoigna son mécontentement en plein réfectoire. Sur quoi, la sœur qui s'était donné cette liberté ayant accusé ellemême sa faute, elle la condamna à reporter ce bois dans l'endroit où elle l'avait pris, en lui disant : « Que personne ne devait jamais rien « prendre sans permission dans un autre office « que le sien (1). » M.iattin.
Tout ce qu'on a raconté dans le premier et x. le deuxième livre de cette Vie fait assez connaître dTouvmv
recommande
le grand amour de Mme d'Youville pour les pau- * ses mies
u . Pamourpour
vres. On a vu que , les considérant comme les ,es pww*. membres de Jésus-Christ , elle se croyait obligée
(1) Vie par
de partager leurs peines et de les soulager par tous les moyens que l'obéissance due à ses supérieurs lui permettait ; et toujours elle s'efforça d'inspirer ce même amour à ses filles , persuadée que rien n'était plus propre à attirer sur elles et sur la maison les bénédictions du Ciel. En cela, comme en tout le reste , elle pouvait avec raison leur être proposée elle-même pour modèle de leur conduite ; jamais on ne vit peut-être un cœur plus attentif, plus prévenant , plus compatissant envers les pauvres. Si des personnes de considération venaient la visiter, et que pendant ce temps quelque pauvre se présentât de son côté pour lui parler, elle quittait aussitôt ces personnes pour répondre à ses pauvres. Elle visitait souvent les salles , particulièrement quand il y avait des malades. Comme une tendre mère, elle se montrait sensible à leurs maux ; elle avait toujours quelques paroles de consolation et d'encouragement à leur dire ; par sa patience inaltérable , elle supportait sans se plaindre les rebuts des uns ou les grossièretés des autres , qu'elle s'efforçait même d'excuser ; enfin , sa bonté pour eux , dans ces visites qui étaient très-fréquentes, la portait à les caresser et à les traiter avec une affection vraiment maternelle. Aussi étaient -ils grandement désireux de la voir; et lorsqu'elle se retirait,
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ils s'efforçaient quelquefois de la retenir par sa robe , comme auraient fait de petits enfants à l'égard de leur mère (1). particulier.
L amour des pauvres , quand il est sincère et xi.
Le grand
surnaturel , est inséparable de celui de la pau- , amour
r r de madame
vreté ; et c'était là un des traits du grand amour «TYouvffle que leur portait Mœe d'Youville. Considérant i»P~™téqu'elle avait épousé les pauvres en devenant l'épouse de Jésus-Christ , elle n'aurait pas soufFert d'être traitée elle-même d'une manière plus délicate , et voulait qu'on lui servît la même nourriture qu'on leur donnait. 11 y avait alors dans les salles des pauvres une jarre d'eau destinée à leur usage , et sur le couvercle de cette jarre se trouvait habituellement un petit vase dont chacun d'eux se servait pour puiser de l'eau. Souvent, lorsqu'elle entrait dans les salles ou qu'elle en sortait , elle prenait plaisir à puiser de l'eau dans ces jarres et à la boire dans le vase même dont les pauvres se servaient , sans jamais laisser pa-
r J r (*) Viepar
raître alors la moindre répugnance (2). m. Sattin.
Elle avait singulièrement à cœur de maintenir xn.
Madame
parmi ses filles l'exercice et le véritable esprit de de^JîJJe la pauvreté. Elle voulait qu'elle parût en tout , à^8qSr dans la nourriture , dans les meubles , dans les u *$%£**
m . n n • •. la nourriture
vêtements. Trois jours par semame elle taisait donner de l'orge à déjeuner, et les autres jours
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du pain et de l'eau seulement , ce qui dura jusqu'à l'incendie de 1 765, après lequel elle crut devoir permettre l'usage journalier de l'orge, à cause des fatigues et du travail qui accablaient alors les sœurs. Dans les mets qu'on lui servait , elle choisissait toujours pour elle ce qu'il y avait de moins bon , et ne se permettait jamais la plus légère réflexion sur la manière dont ils avaient été apprêtés. S'il arrivait que quelques sœurs laissassent échapper des plaintes ou une simple observation sur la nourriture , elle les en reprenait avec douceur , leur disant : « Vous êtes des « immortifiées ; vous ne sauriez trop vous exer- (0 vie par « cer aux divers genres de mortification (1). »
M. Satttn.
Lorsque quelqu'une d'elles , par délicatesse , laissait sur son assiette ce qu'on lui avait servi , M"* d'Youville faisait mettre cette portion à part et ordonnait qu'on la servit de nouveau à cette sœur au repas suivant, sans lui donner autre
(1) Mémoire , //>x
particulier. chose (2).
Madame ^ amour P°ur k pauvreté , elle ne souffrait
dveu"quee P^ Çue 'es sœurs eussent à leur usage des meubles
de 5« flffeR plus commodes que ceux dont les pauvres se ser-
leurs meubles, v aient, ou qu'elles se procurassent des aises qu'ils
dans leurs .
vêtements, n'avaient pas eux-mêmes. Arrivant un jour de Chàteauguay , et entrant dans la salle de communauté où était une jarre d'eau pour l'usage des
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sœurs , elle remarqua qu'on avait mis à côté une petite planche ajustée à la muraille , afin d'y placer plus commodément le vase destiné à puiser de l'eau. Elle demanda qui avait fait ce changement. La sœur Thaumur , son assistante , lui dit à l'instant que c'était elle-même. « Otez cette planche , « reprit aussitôt M™* d' Youville , les pauvres n'en « ont point dans leur salle , et nous ne devons
« pas être plus commodément qu'eux (1). » Nfk*atri*p*r Enfin, elle voulait que cette pauvreté parût aussi dans leurs vêtements , et elle leur donnait encore en cela l'exemple , étant bien aise de porter elle-même des vêtements rapiécés. Par tous ces moyens réunis , elle eut la conso- xiv.
Combien
lation de mettre en honneur la pauvreté parmi ™?dara,ç
* * a\ ou vi lie
ses filles , et l'esprit de mortification , qui en est la en ^ compagne inséparable. Ainsi les voyait-on dans aSaSSe» les grands froids de l'hiver laver elles-mêmes la a euareté lessive sur le fleuve Saint-Laurent , autour des trous qu'on avait faits à la glace , et revenir ensuite chargées de glaçons qui pendaient à leurs vêtements. Leur application infatigable à ces travaux pénibles et aux autres ouvrages de la maison, ne leur laissant pas toujours le temps de pourvoir convenablement à leurs propres besoins et de se vêtir d'une manière commode , elles en vinrent à se faire pour elles-mêmes des bas de
mortification.
VIE DE MADAME d'yOUVILLE.
Grande
union
dessœurs
entre elles.
toile, afin d'avoir plus de temps pour satisfaire aux besoins des pauvres. Et toutefois, malgré leur grande pauvreté , leur frugalité et toutes les privations qu'elles s'imposaient par leur sévère économie pour elles-mêmes , on remarquait sur leurs visages un air content et joyeux , une manière d'agir entre elles douce et cordiale, une M Mémoire simplicité charmante (1) , enfin une aimable
\rticulier. ^ * x '
gaieté qui, depuis, ont toujours été héréditaires dans la maison.
Cette union sincère et cordiale qui a persévéré jusqu'ici est le fruit du zèle et de la charité de M"6 d'Youville. L'objet de ses désirs les plus ardents était de voir toutes ses filles n'avoir entre elles qu'un cœur et qu'une âme , et Dieu exauça pleinement ses désirs. C'était même cette parfaite union des cœurs qui frappait les personnes du dehors, et servait de moyen à la grâce pour développer des vocations naissantes. On ne pouvait voir sans admiration la bonté, la douceur, la cordialité des sœurs les unes pour les autres. Les anciennes étaient de vraies mères pour les jeunes , et celles-ci , par leur complaisance prévenante et empressée , par leur déférence attentive et respectueuse, étaient de vraies filles pour les anciennes. Si Tune d'elles .avait quelque sujet de peine et versait des larmes, toutes les autres prenaient
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part à son affliction et ne pouvaient s'empêcher de répandre elles-mêmes des pleurs. Enfin , leurs récréations étaient de vrais délassements par la cordialité franche et la gaieté qui y régnaient , sans que toutefois cette parfaite aisance préjudiciàt en rien aux égards mutuels que les sœurs se devaient entre elles, ou que la douce liberté et la joyeuseté donnassent quelque atteinte à la ferveur (1).
Mais personne ne contribuait autant que M"* d'Youville à entretenir cette douce union des cœurs. Elle témoignait à toutes ses filles une affection vraiment maternelle , et trouvait dans sa charité inépuisable des ressources pour guérir toutes les petites peines qu'elles pouvaient avoir. Elle les recevait alors avec la bonté la plus tendre et leur ouvrait si parfaitement son cœur pour qu'elles y déposassent le poids de leurs maux , qu'elles se sentaient à l'instant soulagées. Elle regardait les novices comme ses enfants bienaimées, leur témoignant toujours l'amitié et la tendresse d'une mère , sans cesser pourtant de les exciter aux vertus de leur saint état. Car sa douceur , comme nous l'avons déjà remarqué , était exempte de faiblesse , et ne lui fit jamais omettre ce que pouvait demander le bien de la communauté , ou celui de chacune de ses filles.
(1) Mémoire particulier.
Charité
maternelle
de madame
d'Youville
pour ses filles.
VU ME MADAME d'tOCTIUX
Attention
do madame
d*YonYiUe
à punir
les fautas
contre
la charité.
y*, par
ittin.
Madame
d'Youville
souffre de la part
d'une
de ses tilles,
et loi obtient,
sans dout<»,
l'esprit
de pénitence
que cette fille
fit paraître
dans
la suite.
Le désir qu'elle avait de voir régner la parmi elles lui faisait même punir sévèrement les fautes qui y avaient donné quelque atteinte. Un jour qu'elle entra par hasard dans un appartement où elle n'était pas attendue , elle s'aperçut qu'il y avait , entre trois ou quatre sœurs , une conversation assez animée, qui cessa brusquement au moment où elle parut. En ayant demandé le sujet , et ayant appris que l'une d'elles s'était oubliée de paroles à l'égard de ses compagnes , elle la condamna sur-le-champ à leur baiser à toutes les pieds ; et quoi que les autres pussent lui alléguer, pour épargner cette humiliation à la coupable , elle exigea absolument qu'elle s'y soumit. Ce qui fut exécuté à l'heure même (1).
Nous ne devons pas omettre ici que Dieu , pour purifier la vertu de M"6 d'Youville , permit qu'elle reçût à la profession deux filles d'un mauvais caractère , dont Tune surtout exerça beaucoup sa patience , et fut pour elle et pour la communauté le sujet d'une pesante croix. Les plus grands saints n'ont pas été exempts de cette sorte d'épreuve , et leur vertu , au lieu d'en être obscurcie, n'en a brillé qu'avec plus d'éclat , lorsque , par leur patience et la ferveur de leurs prières , ils ont eu le bonheur d'obtenir la conversion de ceux qui avaient ainsi été l'occasion de leurs mérites.
Ce fut le fruit que produisit dans la suite la patience de cette charitable mère. La sœur dont nous parlons ayant été renvoyée de la communauté pour les défauts de son caractère hautain et impérieux qu'elle refusait de réformer, rentra à l'hôpital général en qualité de pauvre , longtemps après la mort de MBa d'Youville , et répara dans cette maison , par sa vie humble et pénitente , les exemples d'insubordination qu'elle avait eu le malheur d'y donner. Il est même à remarquer que toutes les fois qu'on recevait quelque novice à la profession, elle ne pouvait s'empêcher de pleurer à chaudes larmes, et de se dire, en se condamnant elle-même : « En voilà une autre « qui prend la place que Dieu t'avait réser-
'< vée (1). » iJS88Ew
La grande charité de MTO d'Youville lui inspira xix. toujours beaucoup d'éloignement pour les procès, de madame et dans les difficultés d'intérêt qu'on lui suscita plu- pour
* les procès.
sieurs fois , elle proposa toujours de s'en rapporter à des arbitres, pour les terminer ainsi à l'amiable. M. Deschambault , à qui elle avait proposé ce moyen , au sujet d'un différend concernant les limites des terres de l'hôpital et celles de la baronne de Longueuil , de laquelle il était alors tuteur , répondait sur ce même sujet à M"e d'Youville : « Nous ne pouvons mieux faire que de
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« nous en rapporter à M. de Montgolfier, en qui « j'ai, ainsi que vous pouvez l'avoir, toute la « confiance possible , et qui , par ses grandes et « sages lumières , et sa grande équité , peut con- « cilier toutes choses. » Il écrivait à M. Montgolfier lui-même : « Je sais que vous êtes le puissant « protecteur et le soutien de l'hôpital général « des pauvres , et j'ai cru que je ne pouvais « mieux faire que de remettre à votre consulta- « tion la décision de nos différends; et comme « M"- d'Youville me marque vous avoir porté « en conséquence toutes ses pièces , vous voulez « bien recevoir pareillement le mémoire ci-joint {i)Archives « quiaété fait à cette occasion(l).» M. Montgolfier
de Vhôpital , «» . i i»«»f i -i i
généraUerres termina en effet le différend en montrant le bon
de Chambly.
Lettres des •. droit de l'hôpital à M. Deschambault , qui se
h et M no- r ^
vembre i77i. soumit sans peine à sa décision.
xx. Dans une autre circonstance, M"6 d'Youville
Madame
d'Youville écrivait à M. l'évèque de Québec , au sujet d'une
aime mieux
sacrifier personne qui ne montrait pas la même droiture
quelque chose * * *
de plaîder ^ans ses poursuites : « Je portai mon inventaire « au séminaire, mes autres papiers et tous nos « comptes ; et M. Montgolfier ayant examiné le « tout, ma partie adverse , qui s'en était d'abord « rapportée à lui, n'étant pas contente de la « décision, demanda que M. Ignace Gamelin et « M. Héry terminassent cette affaire. J'y acquies-
« çai; et quand la décision a été donnée, elle
« n'a pas voulu non plus s'y soumettre , quoique
« cependant j'eusse plus à me plaindre que ma
« partie adverse (1). » Si M"* d'Youville avait (Oibjd.ie/-
* N ' tre à M. Rrt-
tant d'éloignement des procès , ce n'est pas qu'elle %fiu£€ 1768 voulût rien laisser perdre par sa faute des droits des pauvres , qu'elle était obligée en conscience de conserver; mais elle croyait devoir user de ces moyens de conciliation par un effet de sa grande charité et de sa sagesse , étant bien convaincue qu'en cédant quelque chose , lorsqu'elle le pouvait, pour éviter un procès, elle servait toujours plus avantageusement les pauvres que si elle eût gagné sa cause , et contribuait de plus à l'édification du public.
Enfin, pour achever de faire connaître l'esprit que M"6 d'Youville inspirait à sa communauté , il est nécessaire de dire un mot de sa vive reconnaissance pour toutes les personnes qui lui rendaient quelque service. On est frappé, enlisant ses lettres, du soin continuel qu'elle avait de leur réitérer en toute rencontre les témoignages sincères de sa gratitude. « Vous nous avez rendu « des services impayables , écrivait-elle à l'abbé « de l'Isle-Dieu, et que nous, ni même celles qui « viendront après nous, ne devons jamais ouïe blier. » Et dans une autre lettre : « Nous ne
ui.
Reconnaissance de madame cTVointtle, pour ses bienfaiteurs.
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« poumons jamais les reconnaître, si nous n'a- « vions, comme membres de Jésus-Christ, à « puiser dans ses trésors , pour reconnaître les « charités que Ton nous fait , et dont les vôtres « sont d'un prix à ne pouvoir être payées que de (i) Archives « cette divine monnaie (1). » On trouve dans ses
de r hôpital # v '
aéménd. ut- lettres une multitude d'autres témoignages semdYouvMr. blables de sa sincère reconnaissance envers d'autres personnes moins connues. Nous les omettrons ici, comme ne renfermant aucun détail historique.
xx.11- Mais nous croirions nous éloigner trop de ses
<d,Yo«^iîiee sentiments si nous passions sous silence la dispoie séminaire sition de son cœur à l'égard du séminaire. Dieu saint-suipice. ayant voulu se servir des ecclésiastiques de Saint-
Ses
sentiments Sulpice pour donner naissance à la communauté
sur
la mort des sœurs et pour les former à l'esprit de leur M.coustarier, état, Mme d'Youville désirait qu'elle fût toujours w,r élection sous leur conduite, et c'est la prière qu'elle leur Bourachot. a f^te eUe-même dans un écrit de sa main , qui est une espèce de projet de constitutions pour to^aPi*ïradè s°n institut (2); étant convaincue, disait -elle, vïiïe. d Y°u~ (ïae ^a communauté des sœurs ne pourrait conserver son esprit , et que même elle se détruirait , si (s) Mémoire elle venait un jour à se séparer du séminaire (3).
particulier. * *
Aussi prenait -elle une vive part à tout ce qui intéressait cette maison. M. Maury, avocat au
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parlement de Paris , chargé des affaires de Mm" d'Youville en France , lui écrivait le 4 avril 1 770 : « Nous venons de perdre M. l'abbé Cous- « turier, supérieur du séminaire de Saint-Sul- « pice. Il était de l'âge de M. l'abbé de l'Isle- « Dieu , mais il avait un tempérament bien plus « faible. C'est une perte irréparable qui nous a « fait verser bien des larmes. 11 y a longtemps « que nous nous y attendions , mais elle ne nous « a pas été moins sensible. En mon particulier, « j'ai perdu un homme qui m'avait honoré de « son amitié et de sa confiance. En même temps « que sa mort nous a affligés , elle nous a singu- « lièrement édifiés , et il n'appartient qu'à un « saint de finir comme il a fait. Je crois que « M. Montgolfier partagera notre douleur (1). » (i) Archive*
de l'hôpital
M™ d'Youville , dont le cœur était si pénétré de générai, ut-
r tredeM.Mau-
reconnaissance pour tous ses bienfaiteurs, fut en ru. dut avril
effet très-touchée de cette perte , comme elle l'écrivait le 21 septembre de la même année, et s'empressa d'offrir à Dieu ses prières et celles de toutes ses sœurs pour une personne qu'elle
avait toujours si particulièrement estimée et vé-
nérée (2). Ayant appris que M. Bourachot lui ^ten^Jim.
avait succédé , elle lui écrivit l'année suivante , pour lui demander, en faveur de sa communauté , la continuation des services que lui avait rendus
son prédécesseur. « La perte que nous avons faite « de M. l'abbé Gousturier , lui écrivait-elle , et « la peine que nous en avons ressentie n'ont « pas été sans consolation , puisqu'il est si digne- « ment remplacé. J'ose vous supplier, Monsieur, « de vouloir bien le représenter dans les bontés
m lettre a « dont il a voulu honorer notre maison (1). » tHeVmpter^ "• B°urachot s'empressa de ltii donner des assurances de sincère affection , mais M"* dTouville
(«) Lettre de n'eut pas la satisfaction de recevoir sa lettre,
la eœur Des»
pinsàM Bou- étant morte cette année, trois mois seulement
rachot, au iO
sejttemb.im. aprè» qu'elle-même lui avait écrit (2).
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SA SAINTE MORT
M™ d'Youville, étant parvenue à l'âge de *: soixante-dix ans, après une vie éprouvée par %YJSu4ee tant de fatigues , de privations et de sacrifices , "^fijSf w ressentait depuis quelque temps un affaiblisse- ^p*1*1*816ment assez notable dans sa santé , lorsqu'au commencement du mois de novembre 1771 , ses forces s'affaiblissant encore davantage , elle se vit contrainte de garder la chambre. On crut même remarquer alors en elle quelques symptômes de paralysie dans un embarras qu'elle éprouvait à la langue (1) ; ce qui fit craindre avec raison de (\)Mém.*ur
Mme d' Yonne pas la conserver longtemps , à cause de son âge viiie.
et de sa grande faiblesse. Néanmoins , dans cet état , elle ne laissait pas de s'occuper encore d'affaires et de pourvoir aux besoins ordinaires de la communauté. Mais le 9 décembre , ce qu'on avait appréhendé arriva. Étant , comme à l'ordinaire , dans sa chambre , avec une de ses sœurs , elle fut frappée tout à coup d'une première attaque de paralysie qui , affectant la partie gauche de son corps et sa langue , lui ôta toute liberté de parler
(i) Archives ej même de faire aucun mouvement , surtout du
de t hôpital w
îtsr/ii^^g»»^ (on-
/£/£!"<£ *i D&5 Que M- Montgolfier eut appris cet accident ,
v?e' par' m. ^ pria la supérieure de l'Hôtel-Dieu d'envoyer
jj sans délai auprès de M"* d'Youville la sœur Mar-
Montgoifier ^ » chargée à F Hôtel-Dieu du soin de la pharma-
iantœur cie , et qui jouissait dans le pays d'une réputation
auprès d'habileté et d'expérience bien méritée. La sœur
de madame
dnrouviiie, Martel s'y transporta aussitôt avec une de ses
qui reprend " r
quelque compagnes , et , étant entrée en consultation a vee membres. *e inéd6ciii , M. Landriaux , qui était accouru , ils ordonnèrent un traitement qui n'eut d'autre succès que d'arrêter pour quelques jours les pro- (i) Lettre de grès de la maladie (2). M"" d'Youville reprit
la sœur De*- ° v ' *
\màMFeitz' T^que usage de ses membres et fut en état de se confesser. Elle pouvait même se lever de son Ut et faire quelques pas dans sa chambre , pourvu qu'elle fût soutenue ; et comme ses facultés intellectuelles n'avaient rien perdu de leur liberté , elle vaquait à la prière et conversait encore familièrement avec ses sœurs , quoiqu'il lui restât toujours une certaine difficulté à s'exprimer.
Prières ^a Y^ye aff^t*011 ^^ s^ ^^ toi portaient
(*) La mère Despins, en écrivant à M. Feltz les circonstances de la mort de Mnt d'Youville, a mis, par inadvertance, qu'elle ne pouvait se remuer, surtout du côté droit, au lieu de dire du côté gauche.
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sembla avoir été augmentée encore par l'état où que les sœurs l'avait réduite cet accident et par les suites qu'il à Dnu
pour
faisait craindre. Dès ce moment elles ne cessèrent conserver
leur mère.
d'adresser à Dieu, pour elle, les vœux les plus ardents : neuvaines , bonnes œuvres , mortifications , communions , tout ce que la ferveur peut inspirer pour obtenir de Dieu quelque grâce , ce furent les moyens qu'elles employèrent pour demander à Dieu qu'il daignât prolonger les jours d'une mère si chérie et si vénérée. Le saint sacrifice était offert chaque jour à la même intention. « Si Dieu voulait bien nous la laisser dans cet « état , se disaient les sœurs les unes aux autres , « nous nous croirions heureuses de la conserver « ainsi , nous la soignerions de notre mieux , « afin de l'avoir encore au milieu de nous (1). » M^huin!**
Mais Dieu en avait ordonné autrement dans les iv. décrets de sa sagesse. Le 13 du même mois , d'Youviiie M"* d'Youville fut atteinte d'une autre attaque une seconde
attaque
de paralysie , à laquelle elle ne devait survivre de paralysie, que peu de jours (2). Comme on venait de lui ap- {%) Lettre de porter son dîner , et qu'elle avait déjà pris le pins à *■* de
Ligneris , du
potage , elle dit à la sœur qui lui tenait compa- a août 177*. gnie : « Il n'est pas nécessaire que vous vous « gêniez ainsi pour moi. Je me passerai très-bien « de vous; allez dîner, ma sœur. » Celle-ci, par obéissance, se rendit au réfectoire. Mais sans
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attendre la fin du repas, inquiète sur l'état de M-* d' Youville , et comme si elle eût ressenti le coup qui venait de la frapper, elle demande à l'assistante la permission de sortir , et retourne promptement auprès de M"* d'Youville, qu'elle trouve dans sa bergère , à côté de sa petite table , la tête penchée , le teint pâle , les traits défigurés , sans parole , sans mouvement et comme sans
(1) Vie par .
M.Sattin. Vie (1).
w 7- Dès qu'on eut connaissance de ce nouvel acci-
d3SS!Hle dent , toute la maison fut en alarmes ; la sœur
engage
à sesôwnettre Martel sortit une seconde fois de sa clôture , et deVp«u par tous les moyens qu'on employa , on parvint à
et & fairft
leur sacrifice, retirer la malade de cette léthargie. Revenue à elle-même, elle donnait des marques de connaissance et de jugement. Mais l'usage de la parole lui était encore interdit ; elle ne le recouvra que peu à peu et graduellement, ayant d'abord assez de difficulté à se faire entendre de ses sœurs. Lorsqu'elle put articuler ses paroles plus librement, elle leur adressa ce peu de mots , qui exprimaient si bien les sentiments habituels de son âme , et qui firent sur elles une impression vive et profonde : « C'est la volonté de Dieu , « mes chères sœurs , et il faut que je m'y sou- « mette; soumettez- vous vous-mêmes à cette « divine volonté. C'est Dieu qui exige de vous ce
(î) Vie par
m. sattin. « sacrifice (2). »
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Elle profita de l'usage qu'elle eut alors de ses vi.
facultés pour faire sa confession et recevoir son dTouvUie
r reçoit
à ses filles.
Créateur en viatique. Après cette sainte action , ^JSm. qu'elle fit avec un parfait jugement et avec la nJl^abies piété et la religion qu'on avait toujours admirées adresse en elle : portant ses regards sur toutes ses filles réunies autour d'elle , elle leur adressa ces paroles , qu'elles reçurent comme ses derniers adieux et comme l'abrégé de tous les saints avis qu'elle leur avait donnés durant sa vie : « Mes « chères sœurs, soyez constamment fidèles aux « devoirs de l'état que vous avez embrassé , a marchez toujours dans les voies de la régulait rite , de l'obéissance et de la mortification ; « mais surtout, faites en sorte que l'union la a plus parfaite règne parmi vous. » Dans l'appréhension où chacune était de la perdre , ces paroles et l'accent avec lequel elle les prononça touchèrent si vivement les sœurs, que toutes fondirent en larmes (1).
Le 14 décembre, qui fut vraisemblablement V}1le jour de cette scène attendrissante , M"- d'You- dT^tvine ville eut assez de liberté d'esprit et de corps pour dicter et pour signer elle-même ses dispositions testamentaires. Dans la matinée de ce jour, elle fit appeler à ce dessein M. Panet, notaire royal, en qui elle avait une particulière confiance , ainsi
(!) Vie M. Sattin.
son testament.
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que M. de Féligonde , confesseur de la communauté, et M. Poncân, chargé de la confession des pauvres. Après avoir recommandé son âme à Dieu le Père et l'avoir supplié, par sa bonté et par les mérites infinis de la passion et de la mort de Jésus-Christ son Fils , de lui pardonner ses offenses et de la placer au nombre de ses élus , et après avoir invoqué, à cet effet, la très-sainte Vierge et tous les saints du ciel, elle déclara vouloir que son corps fût inhumé à l'hôpital général , à la place et avec les cérémonies que M. Montgolfier , supérieur du séminaire , jugerait à propos , et qu'on célébrât trente messes pour le repos de son âme , qu'elle recommanda spécialement aux prières des pauvres et à celles de la communauté. Elle déclara aussi que tout ce qui était dans l'hôpital ou dans sa chambre appartenait à l'établissement. Elle légua aux pauvres de la maison la moitié de ses biens meubles et immeubles , avec charge pour l'hôpital de recevoir MM. François et Charles You d' Youville , prêtres , ses enfants, lorsqu'ils seraient dans le besoin, et de les y loger , nourrir , chauffer et éclairer selon leur état, comme il serait déterminé par M. l'évêque ou par M. le supérieur du séminaire , seuls et sans pel ("). Enfin, elle légua l'autre moitié à ses
J Celte clause ont sans doute pour motif d'obliger M. Fran-
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deux fils pour leur lenir lieu de légitime , et nomma pour exécuteur testamentaire M. Dezau-
çois d'Youville k terminer un petit différend d'intérêt qu'il avait avec l'hôpital général, comme nous le dirons bientôt. M. de Pontbriant l'ayant ordonné prêtre à Québec, le 23 septembre 1747 (1), écrivait k M"c d' Youville sa mère, au mois de sep- (1) tute des timbre de l'année suivante: « Je compte placer monsieur muta, 1834, fort votre fils k la Yaltrie. 11 sera sous les yeux de messieurs de *"• *" « Saint-Sulpice et les vôtres , et il ne pourra que profiter s'il « suit vos avis (2). » 11 fut nommé curé de Saint-Ours en 1780 ; (2) Archive* et quelques années après, ayant formé le projet de bâtir Lettre àma^ l'église de cette paroisse , il s'adressa a sa mère pour qu'elle lui Jjjjj* septem» procurât des fonds. Mm# d'Youville , qui avait déjà pourvu à bre 17W# l'éducation et a l'établissement de ses enfants , s'était obligée, en vertu de sa profession, de donner tout son revenu aux pauvres, sans pouvoir en disposer autrement. Elle répondit donc h son fils qu'elle lui avancerait des fonds appartenant h l'hôpital général , et que, de son côté , il s'engagerait k les lui rendre dès qu'il Je pourrait. En conséquence , elle lui prêta près de 9000 livres , qui" furent employées k cette construction. Mais après l'achèvement de l'église il ne s'empressa pas de rendre cette somme ; ou plutôt il sembla supposer qu'elle serait pour lui comme une sorte de dédommagement de toutes les largesses que sa mère avait faites jusque alors de ses biens patrimoniaux k l'hôpital. Comme Mme d'Y'ouville, malgré la grande affection qu'elle lui portait, ne croyait pas pouvoir lui faire don du bien des pauvres, elle informa M. Briand , évoque de Québec, des difficultés que faisait son fils d'acquitter ses engagements. Le prélat envoya pour lui une lettre dans laquelle il lui parlait apparemment d'une manière ferme et sévère, et l'adressa k M"- d'Youville elle-même, pour qu'elle la lui remît. Mais sur ces entrefaites son fils s'étant rompu un bras dans une chute, elle ne jugea pas k propos, par un effet de la bonté de son cœur, de lui remettre cette lettre , et écrivit k M. Briand : « J'ai n reçu votre lettre et celle que vous écrivez a mon fils, que je
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^H^a'dlS^ stamment de lui
dYowille.
« ne lui ai pas envoyée, à cause de l'accident qui lui est arrivé « le 2 février. En reconduisant une visite, il tomba à sa porte « et se cassa le bras gaucbe à quatre doigts de l'épaule. 11 a assez « de son mal pour le présent. J'appris cette nouvelle le samedi , « et je partis le dimanche pour l'aller voir. Je le trouvai assez " bien , point de fièvre , point d'enflure. J'en suis revenue le « jeudi , en lui promettant de lui envoyer compagnie. M"* Le-
(1) ibéd. ut- « gardeur partit avec une de nos sœurs , qui y sont encore (1). » mut, de 1766 ou Cet accident arriva deux ou trois ansavant la mort de M"* d' You- 1 ville, et il parait que , lorsqu'elle mourut , la dette n'avait poin t
encore été acquittée. Ce fut sans doute cette considération qui obligea les sœurs grises à faire d'abord quelque difficulté de recevoir M. d'Youville à l'hôpital , lorsque, peu après la mort de
(2) Archives ** ra^re » ^ témoigna quelque désir de s'y retirer (2). Cependant nVJL^r^'t dès Vannée 1773 4I commença a rembourser l'hôpital, auquel il d'une uure de compta successivement plus de sept mille livres, et M. Charles prêtre, du 25 d'Youvilleson frère, plus de deux mille. M. François d'Youville, nuu *' curé de Saint-Ours , se retira en effet à l'infirmerie de l'hôpital
général , où il reçut toutes sortes de soins de la part des sœurs, jusqu'à sa mort arrivée dans cette maison , après de longues et vives souffrances, le 40 avril 4778, lorsqu'il était âgé de 53 ans.
(3) mémoire II fut inhumé dans l'église de l'hôpital (3).
fforticuticr
^ ' M. Charles-Marie-Madeleine d'Youville, frère du précédent ,
et qui prit le nom de Dufrost , avait été ordonné prêtre en
(a) une des 4752 (4). Il devint curé de Boucherville en 4774, et fut nommé
urètres etc
p. 26. ' " grand-vicaire l'année suivante. Il était d'un caractère plus heureux que M. d'Youvilleson frère, étant naturellement gai , affable et ouvert. Dans une circonstance où tout le pays était rempli de soldats, apparemment durant la guerre que les Étals-Unis faisaient au Canada, il envoya à l'hôpital général une troupe déjeunes filles de sa paroisse , qui y furent logées nourries jusqu'à ce que l'étal des affaires publiques pût rmettre de retourner sans crainte dans leurs foyers.
IIIe PARTIE. — CflÀHTMS IV. 311
Dès le moment qu'elle tomba en paralysie pour vin. la seconde fois , M™ <T Youville ne quitta plus le JfyJ[JJ5^ lit, et si elle se levait, ce n'était qu'autant qu'on J^fflÊ la transportait ailleurs pour lui procurer quelque petit délassement par ce changement de lieu. L'une de ses sœurs était constamment auprès d'elle , et couchait même dans sa chambre pour pouvoir l'assister au besoin pendant la nuit. M. de Féligonde, remarquant que l'assiduité de cette charitable sœur pouvait être à charge à M"" d'Youville par le bruit qu'elle faisait autour d'elle , lui proposa de transporter son lit ailleurs , pour ménager pendant la nuit un peu de repos à la malade. M™ d' Youville l'entendit, et jugeant bien que ce serait imposer un sacrifice trop dur à cette bonne sœur qui lui était si cordialement dévouée, elle prit alors la parole et dit à M. de Féligonde : « 0 mon père ! elle ne le fera pas , je vous l'as- « sure , elle n'aura pas la force de le faire. » C'était la même affection pour M"6 d'Youville de la part de toutes ses filles. Elles s'efforçaient de re-
M. Dufrost conserva toujours de très- bons rapports avec les
sœurs grises, qu'il appelait ses petites sœurs ou les filles de sa
mère. 11 venait même de Boucherville a Montréal la veille de
leurs grands congés, pour y prendre par! , surtout eu présidant
h l'oraison de la communauté , qu'il faisait à voix haute. Il ,. „ . M
mourut le 7 mars 1790 (1). particulier.
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doubler leurs prières , et ne cessaient de conjurer encore toutes les personnes du dehors qui venaient dans la maison, ou avec lesquelles elles avaient quelque rapport , de se joindre à elles pour demander à Dieu la conservation d'une vie qui leur
ri) vie par ^* ^ ^hre et <pû leur semblait être nécessaire M. éattin. au soutien de leur maison (1).
Haute^timc ^n Jour tp^Ues faisaient avec instance cette M. de Ugnem prière à M. l'abbé de Ligneris , curé de la Prairie , ^Youviiie"16 et qui connaissait très-particulièrement M"* d' Youville : « Oh ! je vous assure bien , leur répondit-il , « que je ne ferai rien de ce que vous demandez , « non je n'en ferai rien. Certainement je prierai « Dieu pour votre mère , mais non pas pour qu'il « vous la conserve ; il est temps qu'elle aille en pâte radis.» Comme les sœurs, affligées de ce refus , lui représentaient la grande perte que ferait leur maison si Mme d' Youville venait à mourir : « Eh ! « qu'importe qu'elle meure!» repartit M. de Ligneris, « elle' vous protégera également dans le « ciel , et vous obtiendra les secours et les grâces « qui vous seront nécessaires. » La possession du ciel était l'objet des désirs de Mme d'Youville ; et toutefois son affection pour ses filles paraissait même dans les témoignages qu'elle donnait de désirs ardents d'aller se réunir à Dieu. Trois avant sa mort, s'entretenant familièrement
par
avec l'une d'elles : « Ah! que je serais contente, « lui disait-elle , si je me voyais dans le ciel avec
« toutes mes sœurs (1) ! » *• »««*•
Le 23 décembre , onzième jour depuis sa der- x.
nière attaque et qui fut celui de sa mort , rien f 8^^^gre
n'annonçait cependant qu'elle touchât de si près d ^onnele
à sa fin. On se flattait au contraire de la conserver espérai;
, _,,, . .. néanmoins
encore quelque temps. « Elle paraissait un peu elle annonce « mieux, écrivait la mère Despins (2), et nous ne panera
pas le jour.
« commencions pour lors à espérer, non pas de [y Lettre de « la rétablir en parfaite santé, mais de lavoir pins à m— de
i • /tw -mi JJgnêriê, du
« encore un peu de temps parmi nous (3). Elle iiooMirTi.
r ^ r x ' {*) Lettre de
« semblait être un peu moins assoupie (4) » , et {?Jn*w*/* M • s'était confessée pour communier le lendemain . Ce êe^^l £2i même jour M™ Benac , sa nièce , vint la voir dans %utTdî *i l'après-midi. Car, quoique M"* d'Youville ne reçût ^pem *177** point dans sa maladie de visites des personnes du dehors , elle ne refusait pas celle de ses parents» qu'on avait même soin d'informer fréquemment de son état. Mm Benac étant donc venue la visiter, les sœurs lui annoncèrent que leur mère aurait le bonheur de recevoir le lendemain la sainte Eucharistie ; et comme dans la conversation elle disait à sa tante , que ce serait elle-même qui la veillerait cette nuit, M™ d'Youville reprit à l'instant d'une voix très-distincte et d'un ton plein d'assurance : a Oh! cette nuit je n'y serai plus. »
(1) Vie par F. éattm.
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Une déclaration si expresse dans la bouche de M"* d'Youville, à qui Ton sait d'ailleurs que Dieu avait manifesté plusieurs fois l'avenir, peut donner à penser qu'elle connaissait dès lors avec certitude le moment précis de sa mort ; puisque ce joui^là son état n'avait rien d'alarmant , et qu'au contraire il avait fait naître des espérances. Cependant, comme elle l'avait annoncé, elle ne passa pas le jour (1).
*J. Le soir même , vers huit heures un quart , elle
,3maSmere P*™1 vouloir dire quelque chose à celle de ses d expire16 sœurs qui se trouvait auprès d'elle , et ne pouvant tout & coup, pjypygjrïp £ se fg^ entendre , elle indiqua par
signe qu'elle désirait de se lever de son lit. Après quoi , faisant un mouvement de la main , elle témoigna désirer qu'elle l'y remît. Elle n'y fut pas plutôt replacée , que tout à coup , frappée d'une apoplexie foudroyante , les yeux à demi éteints , le visage couvert d'une pâleur mortelle , elle pousse un profond soupir et expire au bout de quatre à (*) Lettres cinq minutes, environ à huit heures et demie (2).
ile la sœur . , . ,
\\9*inm à M. Dans ce moment la communauté achevait la
Wli. à M. .
Wry . à m<«« trière du soir. Au premier bruit elle accourt tout •N* éplorée ; ce n'est qu'un en universel dans toute
la maison ; ce ne sont plus que gémissements , fleurs» que sanglots.
*e ne pourrai jamais exprimer, écrivait
« la mère Despiiis , quelle fui dans ce moment *» «b*"*
« fatal notre étrange surprise de nous voir arra- ap£r^rtnl
« cher par la mort celle que nous chérissions le d^Yoovuïe6
« plus dans ce monde. Je ne puis dire l'extrême
« et juste affliction que cette mort précipitée nous
« a causée. On n'entendait de tout côté que les
« cris et les lamentations d'une troupe d'enfants
« qui perdaient leur mère , et une si tendre et si
« charitable mère ne peut être jamais assez re-
« grettée. Qu'elle est grande cette perte ! Jamais
« il n'y aura plus de M"" d'Youville pour nous...
« Ah ! je ne puis exprimer l'affliction , les cris et
« les lamentations de toute notre pauvre maison.
« On entendait de tout côté des enfants appeler et
« regretter leur chère mère. Tous se disaient les
« uns aux autres , le cœur pénétré de la plus vive
« douleur : Nous n'avons donc plus de mère ?
« C'en est donc fait, notre mère est morte (i). M^tu Lionel
« Si nous la pleurons et la regrettons, c'est pour [rj^^l^.
« nous; car je crois qu'elle est au ciel, où elle sen&mà.vin;
« est allée recevoir le fruit de ses travaux. » 9 sept. 1772.
La mère Despins écrivait à M. Feltz, ancien médecin de la maison: « Je n'ai rien que de bien « affligeant à vous dire , et je crois que vous serez « très-sensible à la grande perte que nous avons « faite par la mort de notre chère mère M"e d' You- « ville. Connaissant l'amitié que vous aviez pour
yt£ m MAi)ÀMJ£ D YOUVUXEt
(1) Ibid.
On essaye de peindre
le portrait de madame d'Youvilie;
ses traits
s'altèrent et changent tout à coup.
a elle et pour notre maison , je pense que vous _« mêlerez vos larmes avec les nôtres. Oh ! que « n'étiez -vous ici dans ce moment! Comme « yous connaissiez à fond le tempérament de « notre mère, vous l'auriez peut-être tirée de la «t mort , ou au moins prolongé sa vie un peu de « temps. Mais le bon Dieu ne Ta pas voulu ; que « son saint nom soit béni, et sa sainte volonté _* accomplie (1).»
Après que Mme d'You ville eut expiré, son visage, qui durant sa maladie avait paru étrangement altéré par la violence du mal, reprit ses premiers traits et toutes ses couleurs , ce qui surprit beaucoup les spectateurs et surtout ses filles , qui ne pouvaient en effet se lasser de la considérer. Le lendemain, ce changement extraordinaire persévéra de même, et ce fut pour sa famille , qui s'était transportée à l'hôpital général , une sorte de soulagement à sa douleur. De son vivant, par un effet de sa rare humilité , M"* d' Youville avait toujours témoigné la plus grande répugnance à se laisser peindre , quelque motif qu'on eût pu lui alléguer pour obtenir sur cela son consentement. « Je n'y consentirai jamais, disait -elle; « et si Ton veut absolument avoir mon portrait, « on ne l'aura qu'après ma mort. » On profita donc dç l'intervalle qui s'écoula jusqu'à l'inhumation
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pour satisfaire enfin Un désir si naturel et si légitime ; et dans ce dessein , le 24 , un des neveux de M™ d'Youville, accompagné d'un peintre, se rendit dans l'appartement où reposait le corps (1). (*) vie par Mais comme si Dœu eût voulu confirmer (Sef profond oubli d'elle-inème qu'elle avait témoigné durant sa vie , et approuver ses intentions même après son trépas, dès que le peintre prit ses pinceaux pour ébaucher les premiers traits dé son ouvrage , on vit se renouveler le prodige qui avait paru autrefois dans les traits de la mère Agnès de Jésus , prieure du monastère de Sainte- Catherine, à Langeac, en Auvergne, lorsque, après la mort de cette grande servante de Drcu , M. le marquis de la Rochefoucault voulut la faire peindre (2). Les traits de M0* d'Youville, comme (*) vie de ceux de la mère Agnès , s'altérèrent tout à coup, de Langeac] Son visage changeait à vue d'oeil 9' au point que tages. le peintre , les sœurs et toutes les autres personnes présentes demeurèrent étrangement frappés d'une altération si subite et si extraordinaire. Elle fut telle, que le peintre, malgré sa diligence et son habileté, ne put prendre qu'une ressemblance très-inexacte des traits de la défunte , et qui ne reproduit que bien imparfaitement l'original (3).
M. SattinS
L'inhumation fut différée jusqu'au 26 décem- inhumation
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core la mort de M"6 d'Youville , qui ne fut divulguée que le lendemain , et dans la surprise que leur causait la vue d'un tel phénomène , M. Delisle s'écria : « Ah ! quelle croix vont donc encore « avoir ces pauvres sœurs grises? que va-tril leur
(il ne par * ft*1*701^ se^-oe quelque chose de sinistre ou
. Sattin, -€ fo pjQgpère (l)î »
Notoriété telte croix lumineuse ne fut pas seulement ce prodige, viable aux deux particuliers dont nous parlons ; elle demeura quelque temps suspendue sur l'hôpital général et fut aperçue aussi par plusieurs personnes du faubourg Saint-Laurent ; et comme Délies -ci ignoraient pareillement la mort de M"* d'Youville , elles ne surent non plus que penser d'un phénomène si étonnant. Mais le lendemain, lorsque la nouvelle de cette mort se fut divulguée , cette croix lumineuse devint aussitôt le sujet de leurs conversations et ne fut plus pour eux une énigme. Plusieurs allèrent même à l'hôpital en témoigner aux sœurs leur surprise. M. Detisle surtout s'empressa de leur raconter toutes les particularités dont il avait été témoin ; et il en parlait aux autres personnes de sa connaissance comme d'un fait certain et tout à fait incontestable. Il est bon de remarquer ici que les sœurs , plongées dans la douleur la plus profonde et renfermées dans leurs appartements , n'aperçurent
rien de ce phénomène , circonstance qui surprit étrangement M. Delisle et les autres, ne comprenant pas comment elles avaient pu ne pas voir aussi elles-mêmes cette croix si belle, disaientils , si lumineuse ', tant ils en avaient été frappés (1).
(1) Vie l Sattin.
par
Mais l'ignorance où étaient les sœurs , bien loin ni.
° Certitude
d'infirmer l'existence de ce prodige, en confirmerait . et mo^
r ° de ce prodige.
plutôt la certitude, en excluant de leur part et de celle des autres personnes de l'hôpital , l'emploi de tout moyen naturel pour produire une pareille illusion sur tous ces témoins , si toutefois elle eût été possible. Il est bon de remarquer encore que ce prodige eut pour principal témoin l'homme du pays le plus capable , par ses connaissances sur la physique , de juger de ce que pouvait produire une cause naturelle, et que, jusqu'à sa mort, arrivée le 11 mars 1814, il a toujours regardé cet événement comme miraculeux. Les rédacteurs du journal public qui annonça son décès , le qualifièrent : « Un homme respectable , « qui joignait à toutes les vertus sociales des « connaissances profondes et étendues, qui tenait « un rang distingué parmi les hommes de lettres, « qui , enfin , faisait ses délices de l'étude de la « philosophie , et la cultiva toujours avec suc- « ces. » Au reste, si l'on considère attentivement
oioirf
qnefle .1 &é la vie de V ♦fToaviïïe, les HrvTes qa e3e i «sraqiEses. et qm ont en vishteraoït Bkc peur niietir : Les THTtriifirtîons sans nombre qn de i «rentrées, et dont elle a trii-anph.£ par k jmrtrarp. la patîeice et la constance de son wAti i 7 jil •-onsiiere 'faHencs que ces sortes de pni^iTntTien se sont pas sans rempli»* dans La *nt tes àsâms. que Dœt a voulu dorifier d'une HHmi^eifxaaâirffimiir^ : «ianscelle de saint Charles, {Kesemnie* lia naissance duquel il parut , sur le flhaterm • F tane . ou il était né • on corps lumineux qm seminia invertir en tm très-beau jour la nuit L-iipnMÏt* :I vînt an monde ! ; â Ton considère tuâtes c«s drctHKfcinces. on ne trouvera pas sans &a& êfcHmant que Dur ait voulu couronner par le ÀaK de cette croix hmnneuse une vie si saintement et si utilement employée . et procurer ainsi i 3f dToaviUe . après si mort „ un dernier trait de ressemblance avec L* femme forte, de qui il est écrit : « Qu'elle sera louée „ qu'on fat donnera € les éloges quelle a mkrrités, et que ses œuvres « sertmi le sujel de se* louanges dans rassemblée « des peuples i . »
Ce fut en effet une des récompenses accordées
As ce monde à M~ d'Youville , d'avoir été pré-
& à sa mort par la voix publique et placée
des Wenheureux. Entre autres témoi-
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gnages rendus à sa mémoire, nous citerons ici celui de M. Gravé, prêtre du séminaire de Québec, dans la suite supérieur de cette maison , et grandvicaire du diocèse. Il avait été plus à même qu'un autre d'apprécier les vertus de la défunte , ayant exercé à l'hôpital général de Villemarie les fonctions de chapelain en 1759, lorsqu'il se retira dans cette ville , à l'occasion du siège de Québec. Il écrivait à la mère Despins : « Vous connaissez « mon attachement pour M™ d'Youville , et vous « pouvez conclure quelle douleur m'a causée sa « mort. Si je pouvais m'en consoler, je tâcherais « de vous consoler vous-même. Qu'elle est grande « cette perte , et difficile à réparer ! ou plutôt qu'elle « est irréparable , et qu'elle mérite de larmes ! Cece pendant , je crois qu'en cela même nous devons « louer Dieu de ce qu'il ne nous l'a enlevée que « pour récompenser ses mérites et pour qu'elle « nous servît de patronne auprès de lui. Je le « loue encore de ce qu'il l'a laissée assez de « temps sur la terre pour perfectionner l'œuvre « qu'il lui avait inspirée. Qu'eût-ce été en effet « s'il l'eût enlevée il y a quinze ou vingt ans? Cette « digne institutrice, cette mère si tendrement « aimée , dont le mérite était si fort au-dessus du « commun, était une nouvelle Chantai. Car je ne « crains pas de l'y comparer ; et , en lisant la vie
(!) Vie par Sattin.
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« de celle-là , on n'a en mille endroits qu'à « changer le nom pour se rappeler M™* d'You- « ville. Puisse-t-elle avoir pour moi , auprès de « Dieu , le même bon cœur qu'elle avait pendant a sa vie ! Mais , hélas ! à présent qu'elle me «"connaît mieux, peut-être ne m'aime-t-elle « plus (1). »
„ y . On a vu , dans la vie de M"* d' Youville , le zèle
Madame
d'Youiruie, infatigable avec lequel elle s'appliquait au tra-
renôuve&e va^ Pour procurer des ressources à ses pauvres ,
^^SSm et cette sage économie qu'elle recommandait tant
anSuute à ses filles , et qui semblait être pour sa maison
si souvent
de ménager un inépuisable trésor. L'apôtre saint Pierre ,
le bien
des pauvres, sentant sa fin approcher , écrivait aux fidèles :
J'aurai soin , après ma mort, de vous remettre
fréquemment en mémoire les choses que je vous ai
(^ s**™** recommandées (2) , paroles qui sont un témoi-
Piew, ch. 1, gnage assuré de la vigilance des saints du ciel sur l'Église de la terre. Mme d' Youville, n'ayant rien eu de plus à cœur, après la sanctification de ses filles, que de leur recommander cette vigilante et sage attention à ménager le temporel des pauvres , n'eut pas plutôt fermé les yeux , qu'elle leur renouvela cette recommandation , et avec des circonstances bien propres à faire sur leurs esprits une impression profonde.
Paroles ^He avait reçu autrefois à l'hôpital un jeune
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garçon de sept ans , appelé Joseph Lepage , et q5?y™^^e l'avait ensuite placé à Châteauguay pour être a^^% employé à la ferme. C'était lui qui accompagnait ^Ssêph1' ordinairement Mme d'Youville dans ses voyages page* pour les affaires de cette seigneurie , et il continua de la sorte jusqu'à ce qu'elle tomba malade, en i 771 , Joseph Lepage étant alors âgé d'environ vingt-un ans. On a vu que Mm* d'Youville mourut inopinément le 23 décembre de cette année , à huit heures et demie du soir; or, cette nuit-là même, Joseph Lepage, qui ignorait à Châteauguay ce triste événement , alla , selon sa coutume et avant le jour , donner, dans la grange , du foin aux animaux. Étant là, sans témoin et sans contrôle , il paraît qu'il prodiguait le fourrage, et, comme on dit , qu'il le gaspillait. Mais il fut singulièrement surpris d'entendre alors la voix de Mn# d'Youville , qui lui dit très-distinctement : «Mon fils , ménage le foin . » Ne comprenant pas que la supérieure eût pu arriver à Châteauguay pendant la nuit , et reconnaissant néanmoins très-bien sa voix , il cherche de tout côté dans la grange et ne voit personne. Il s'informe pour savoir si Mme d'Youville est donc venue la veille, et chacun lui ayant dit qu'elle n'avait point paru, qu'elle était même hors d'état d'entreprendre le voyage de Châteauguay , à cause de son état de faiblesse extrême, il de-
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meura étrangement frappé des paroles qu'elle lui avait fait entendre, et ne put s'empêcher, dans son émotion , d'en faire part aux autres personnes de la ferme , qui toutes en demeurèrent fort étonnées. Mais dès qu'on eut appris dans la journée la mort de M"6 d' Youville , chacun comprit alors que ces paroles étaient une recommandation qu'elle faisait encore après sa mort à toutes les personnes employées au temporel de l'hôpital , de particulier, ménager le bien des pauvres (1 ).
vu» Les sœurs grises, à qui Joseph Lepage s'em-
^ont cïwé* V1®88* ^en ^re P81* » en furent aussi elles-mêmes dejuBquïre extrêmement frappées ; et le souvenir qui s'en est 06 J0ur' perpétué jusqu'ici parmi elles n'a pas peu contribué à les rendre fidèles , chacune dans son office , à ne rien laisser perdre du bien qui leur est confié. Il est même à remarquer que si cette recommandation, au Heu d'avoir été faite à ce jeune homme , eût été adressée , dans le même temps, à quelqu'une des personnes de l'hôpital, qui aurait pu y donner heu , ou même à l'une des sœurs, celle-ci eût eu peine à trouver la même créance dans l'esprit des autres, qui auraient pu soupçonner quelque illusion de l'imagination , à cause du trouble et de la désolation où cette mort les avait toutes plongées. Tandis que la déclaration dont nous parlons , venant d'une
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personne qui ignorait entièrement la mort de M™ d'Youville , fut reçue de tous avec une pleine confiance, et produisit sur les esprits et sur les cœurs l'effet d'un avertissement réel, et trèsimportant, que la fondatrice donnait après sa mort pour la conservation d'une œuvre qui lui avait été si chère pendant sa vie (*).
Quoique Mme d' Youville ait été conduite par une voie simple et commune , comme le demandait la vie active à laquelle Dieu l'avait appelée , et que Ton n'ait remarqué en elle ni extase, ni aucune de ces grâces extraordinaires dont on trouve tant d'exemples dans la vie des saintes vouées à la contemplation , il faut cependant reconnaître qu'elle a reçu de Dieu des lumières extraordinaires pour sa communauté, non-seulement sur la forme à lui donner , mais encore sur son avenir. Après la profession de la sœur Barbe Prudhomme , qui avait eu lieu le 22 avril 1766, M"* d'Youville étant un jour entourée de ses filles, qu'elle entretenait sur les devoirs de leur vocation , se mit à les parcourir de l'œil
Madame
d'Youville
prédit que la sœur
Coutlée
survivrait
à toutes
ses
compagnes.
(*) Après la mort de M"* d'Youville, Joseph Lepage quitta l'hôpital général pour s'établir. Mais étant ensuite tombé dans la détresse, il retourna a Cliàteauguay, disant qu'il revenait à la maison paternelle. Ce fut là qu'il mourut dans une extrême \ieillesse, âgé do plus de quatre-vingts ans.
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Tune après l'autre , au nombre de seize ou dix-sept qu'elles étaient alors ; et arrêtant ses regards sur la sœur Coutlée , elle dit ces paroles : a Ce sera a elle qui demeurera la dernière et vous survivra a à toutes. » Comme M"" d'Youville était fort réservée dans ses paroles v parlant peu et jamais par légèreté, cette déclaration, faite d'ailleurs d'un ton assuré, et qui semblait exclure de sa part toute espèce de doute , frappa beaucoup ses sœurs , et elles ne doutèrent pas qu'elle ne fût m. Sattin. r Y effet d'une lumière divine (1).
(J*je C'est en effet ce que l'événement a justifié à
a 'Kéj^môe k lettre- Car, quoique cinq ou six des sœurs alors
rérénemeni. présentes aient vécu encore quarante , cinquante
et même cinquante-cinq ans, toutefois la sœur
Coutlée leur a survécu à toutes. Aussi , en 1821 ,
lorsqu'il ne restait plus de toutes les anciennes
sœurs que la sœur Coutlée et la sœur Prud-
homme, celle-ci, convaincue que, d'après la
prophétie de Mmc d'Youville , elle devait précéder
dans la tombe la sœur Coutlée , alors supérieure
et gravement malade , disait avec assurance à ses
sœurs, qui appréhendaient fort de perdre leur
supérieure : « Ne craignez point , mes chères
a sœurs , tant que je vivrai , notre mère ne mourra
(«) Mémoire « pas (2). » En effet , la sœur Prudhomme mourut
particulier. .
la première, le 20 février 1821 , et précéda de
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près de cinq mois la sœur Coutlée , qui ne mourut (i) flgfrije
que le 1 7 juillet suivant (1). £2™?.te/ **"
Voici une autre prédiction faite par M"6 d'You- J.
ville et attestée dans un écrit par Marie-Charlotte ^p^f6
de Labroquerie , Tune de ses petites-nièces , qui ^ iSïïi^
en fut elle-même l'objet. Elle rapporte qu'étant ^ïfiS^*
encore enfant , elle alla , dans la compagnie de sa Lbroquene
mère , Clémence Gamelin-Maugras de Labroque- mourra che*
les sœurs
ne , avec un de ses cousins , tout jeune alors , Jean- grises. François Sabrevois de Bleury , visiter M™' d' Youville leur tante ; et qu'après la visite , M"* d' Youville , regardant le jeune de Bleury , lui dit en le touchant légèrement sur l'épaule : « Tu mourras « prêtre , mon petit homme ; » et que , s' adressant à elle-même, elle ajouta : « Et toi, ma « petite fille , tu viendras mourir chez les sœurs « grises. »
L'événement justifia la prédiction relative au .„ xi.
J * L événement
jeune de Bleury , car il mourut prêtre le 2 août a ^"^{^ 1802, douze ans après son ordination (2). Quant pre^c^M# à MUc de Labroquerie, ayant épousé dans la suite J$£sduCa- M. Stubinger, et étant devenue veuve, elle de- ™d*,iM*'in' meurait à Boucherville , sans penser à la prédiction de sa tante , et même sans qu'il y eût pour elle aucune apparence de la réaliser jamais , étant déjà parvenue à un âge très-avancé. Mais en 1843 , soixante- douze ans après la mort de
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M"" d'Youville , le feu ayant été mis au village de Boucherville par un bateau à vapeur , et ayant réduit en cendres l'église et presque toutes les maisons du pays, elle fut dans la nécessité de chercher ailleurs un asile, et se retira chez les sœurs grises de Saint-Hyacinthe. Lorsqu'elle se vit dans cette maison , elle se rappela la prédiction que lui avait faite autrefois Mmc d'Youville , et en donna, le 8 février 1844 , une déclaration signée (i) Archives de sa main (1). Enfin, elle finit ses iours dans
de r hôpital v / » j
général, acte cette même maison, et accomplit ainsi la prédic-
autographe. r r
tion d'aller mourir chez les sœurs grises.
Madame ^s une autre prédiction dont on n'a cessé
dpSdulle jusqu'ici d'admirer l'accomplissement , c'est la
ct^esîïûe promesse que Mne d'Youville fit à ses filles, le
ne serait"1 18 mai 1765 , à l'occasion de l'incendie que nous
plus consumée
par le feu. avons rapporté dans le livre précédent. On a vu île cette au 'après que toutes eurent rendu grâces à Dieu de
promesse i x t. «
îemur l'événement qui réduisait leur maison en cendres et récité pour cela, à genoux, le cantique Te Deum , Mme d'Youville leur dit en se relevant : « Mes enfants , ayez bon courage , désormais la « maison ne brûlera plus. » Depuis ce jour on a vu avec étonnement l'accomplissement de cette promesse dans une multitude de circonstances où la maison aurait dû naturellement être consumée ; et dans ces occasions on a toujours attribué
ce jour.
sa conservation à la protection de M™ d'Youville sur son œuvre. Aussi , dans les incendies qui ont ravage successivement divers quartiers de la ville, voisins de l'hôpital , les anciennes sœurs , pour dissiper les alarmes que les jeunes concevaient alors pour leur propre maison , n'ont jamais manqué de leur rappeler cette promesse et de leur dire : « Ne craignez rien , notre mère « Youville nous a assurées que nous ne brûlerions « pas (1). » Les occasions dans lesquelles l'hôpi- (') Mémoire
1 * ' * r partiaditr.
tal aurait dû être consumé ont été en quelque sorte sans nombre, à cause de la quantité de feux qu'on est obligé d'entretenir plus de la moitié de l'année dans cette maison, où sont réunies près de quatre cent cinquante personnes , et qui est remplie de vieillards , d'infirmes et d'enfants; mais comme on a négligé d'en conserver le récit par écrit , nous nous bornerons ici , pour ne rie) dire que d'exact , à quelques-unes plus récentes , et dont plusieurs des sœurs qui vivent encore ont été les témoins.
Dans plusieurs de ces occasions , le feu ayant pris à divers objets, à l'insu de toutes les personnes de la maison , cette protection a paru d'uu« manière sensible dans les moyen1 '*. à fait providentiels qu'on a eus pour | I.
danger et y porter un remède i
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Tan i 820 , un jour de l'Immaculée Conception , le feu prit pendant la messe à l'une des anciennes cheminées de la maison , construite du temps des frères hospitaliers, et qui était en mauvais état. On courut aussitôt pour l'éteindre , et on crut y avoir réussi , sans se douter que le feu ne laissait pas de se maintenir encore et qu'il avait même gagné le plancher d'un des greniers de la maison. Or, ce jour-là même, pendant la récréation, lorsque toutes les sœurs étaient réunies dans la salle de communauté , elles entendirent comme le bruit d'un grand coup qui aurait été frappé sur une porte , ce qui les remplit toutes d'étonnement , personne alors n'étant hors de la salle. L'une d'elles, la sœur Cherrier , qui nous a certifié le fait , ainsi que plusieurs autres , sort aussitôt pour savoir qui pouvait avoir frappé un si rude coup ; et ne trouvant personne hors de la salle, poussée par un mouvement dont elle ne peut se rendre compte à elle-même , car elle ne pensait plus au feu qu'on croyait être tout à fait éteint, elle monte dans un grenier fermé à clef, et n'est pas peu surprise , en ouvrant la porte , de le voir rempli d'une fumée épaisse. Elle appelle ses sœurs, qui accourent à l'instant et se mettent en devoir d'arracher les feuilles du plancher. Elles commençaient à peine que la flarr- mm% -~
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l'éteignit heureusement, et on crut alors que ce coup qu'on avait entendu était un avertissement que Mmed'Youville avait donné à ses filles , et un effet de sa vigilance sur sa maison (1). particulier"
Lorsqu'on eut construit la salle Saintr-Louis , xiv.
Autre
destinée aux orphelines, et avant ou elle fût encore circonstance
x x providentielle.
habitée , les sœurs en peignirent les colonnes , qui Loui8e Huotsont en bois , avec de l'huile de lin dans laquelle elles avaient délayé de la couleur ; après avoir frotté fortement ces colonnes avec des linges, pour étendre la couleur par ce moyen , elles avaientjeté ces linges en un tas surle plancher de laméme salle, et s'étaient retirées ensuite en fermant à clef cette salle , où personne ne devait coucher ce jour-là. Pendant le souper des sœurs , une fille employée dans la maison , appelée Louise Huot , qui devait communier le lendemain , se sentit pressée intérieurement d'aller prier au jubé de l'église, pour se préparer à cette sainte action , et par conséquent de traverser cette salle , qui se trouvait en effet sur son chemin. Mais n'ayant point la permission d'aller à l'église , et ne pouvant pas la demander dans ce moment , elle hésita quelques instants sur ce qu'elle ferait. Néanmoins, se sentant toujours plus fortement pressée d'exécuter son pieux dessein , et ne croyant pas que , dans 1 circonstance» elle contre l'obéissance
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en suivant le mouvement de sa dévotion , elle ouvre la porte de la salle , et , à sa grande surprise, elle voit le linge en feu , et la flamme qui s'élevait avec tant d'activité, qu'un madrier de chêne , sur lequel était posée une partie de ce linge , était déjà consumé en partie. Dès que cet événement fut connu dans la maison , chacun y admira la m Mémoire protection de M"* dTouville (1) ; car, personne ne
particulier. r \ / jt
devant coucher dans cette salle, le feu eût dû se communiquer sans obstacle pendant la nuit , et consumer tout l'hôpital , dont tous les planchers sont en bois, aussi bien que les plafonds. ?Y- Dans la salle des enfants , une bûche étant ve-
Àutre ,
1rîfeu8prend: nue ^ rouler du f°Yer sur Ie plancher pendant la deVenfoiîts, nu^' ^e ^eu P1^ au Pencher ainsi qu'à une des de îadasse poutres qui le soutenait , et qui fut brûlée de part
des
orphelines t en part , en sorte que le feu pénétra même dans
au reposoir.
l'appartement situé au-dessous de cette salle. Heureusement la fumée qui suffoquait les sœurs couchées dans la salle les réveilla, et on parvint à éteindre l'incendie. — Un jour qu'on avait mis du linge autour du poêle de la salle de classe des orphelines pour le faire sécher , et que cette salle était fermée , la violence du vent qui soufflait alors ouvrit Tune des croisées de la salle et porta sur le poêle même une partie de ce linge , qui s'enflamma. C'était pendant le souper des sœurs.
Au sortir du réfectoire , Tune d'elles , ayant aperçu une grande clarté dans cette salle , y accourut promptement , et trouva le linge en feu , et la flamme qui s'élevait jusqu'au plancher. — Lorsque l'église était encore toute couverte en bois , un jour de Jeudi saint , le feu prit à l'un des rideaux du reposoir , dans un moment où il n'y avait là aucun homme en état d'aller l'éteindre. Mais un malade qui était présent, oubliant sa faiblesse et la fièvre qui le consumait , porte hardiment au lieu de l'incendie une échelle qui se trouvait encore dans l'église , et parvient heureusement à l'éteindre à la vue des sœurs , qui n'auraient pu , sans ce secours , y porter un remède assez prompt (1). (1)Tbia-
Dans un grand nombre d'autres occasions , on xvi.
. Dani
n'a pas été moins surpris de voir que le feu , qui ^fJJ'de
avait pris sans que personne en eût connaissance , "J?™ ayant '
se fût éteint de lui-même. Un jour que les sœurs déteint111
, * . -, • i t de lui-même.
avaient renfermé dans une armoire les linges dont elles s'étaient servies pour essuyer des fers à repasser , le feu prit au linge et à l'armoire dont la porte fut brûlée , et même aux solives qui furent brûlées en partie. Le lendemain , elles furent comme ravies d'admiration de voir que cet incendie se fût éteint sans le secours de personne. Mais leur surprise fut bien plus grande encore
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lorsque , dans la suite , faisant faire des réparations au plancher qui était au-dessus de l'armoire , elles reconnurent que les solives de ce plancher avaient été brûlées. Un soir , comme la communauté se retirait pour le coucher , une sœur qui avait à la main un rouleau de bougie allumée le laissa sur la table de la salle , par oubli. Pendant la nuit , la bougie s'étant consumée , le feu prit à la table , qui fut brûlée en partie , et s'éteignit de lui-même. La même chose arriva aussi à l'occasion d'un flambeau laissé par mégarde sur cette table. Dans une autre circonstance, les sœurs dépensières, après avoir fait rôtir de l'orge , le mirent dans un plat de bois , croyant qu'il était suffisamment refroidi. Pendant la nuit, le feu ayant pris à l'orge , le plat fut consumé , et un banc de bois sur lequel il était posé fut brûlé de part en part , quoique épais de plus de trois pouces , sans que le feu se communiquât aux autres objets combustibles qui étaient tout autour. Dans toutes ces rencontres , le premier mouvement des sœurs , à la vue du danger qu'elles avaient couru, fut toujours un sentiment d'action de grâces envers leur sainte
(1) Mémoire particulier. protectrice (1).
xvn- Le 9 avril 1846 , jour du Jeudi saint, elles en-
Reposoir
de 1846 autre vovèrent acheter de l'huile pour garnir les lam-
circonstance J r °
providentielle pes et ^es iampions sans nombre q^*" "«ut
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dessein de mettre à leur reposoir . Ce reposoir , disposé en forme de montagne , s'élevait presque jusqu'à la voûte de leur église, et était tout couvert de fleurs artificielles et de sapins. Or, il arriva que la personne chargée d'acheter cette huile s'étant sans doute mal exprimée , le marchand lui donna de l'essence de térébenthine au lieu d'huile. Les sœurs, ne connaissant pas cette essence , ni la propriété qu'elle a de s'embraser , en remplirent les lampes et les lampions , et commencèrent à les allumer. Mais elles furent bien surprises de les voir s'éteindre presque aussitôt. Elles remettent de l'essence en plus grande quantité , et allument de nouveau les lampes , qui s'éteignent encore. Enfin, toute leur industrie devenant inutile , elles prennent le parti d'envoyer chercher le marchand , qui , dès qu'il vit les lampes pleines de térébenthine s'éteindre, ne put s'empêcher de témoigner son étonnement , et dédire que c'était assurément par un effet bien extraordinaire de la protection de Dieu , que l'église ne fût pas entrée en conflagration avec tous les sapins , les arbustes et les autres objets dont on avait chargé cet immense reposoir. Les sœurs, admirant alors les soins maternels de leur sainte fondatrice , s'empressèrent d'en témoigner à Dieu et à elle-même
. . . ,.x (1) Mémoire
p juste reconnaissance (1). parUcuHcr.
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xviii. On a encore admiré cette protection visible sûr
de? ioMndiet l'hôpital général dans les incendies qui ont eu lieu dan« ^eu autour de cette maison , et qui Font toujours w,fo<£mSâ*e' respectée jusqu'ici. En 1821 , lorsque la toiture était encore en bardeau de cèdre tout vermoulu et couvert de mousse , le feu , qui avait pris dans le voisinage, tombait sur l'hôpital comme une pluie de charbons, et prit même à trois reprises différentes au clocher , qui était aussi tout vermoulu et tombait de vétusté. Dans cette extrémité, réduites à elles-mêmes pour arrêter l'incendie , les sœurs s'empressaient de tirer de l'eau d'un puits , et les novices la transportaient en grande hâte au clocher. Mais comme celles-ci ne pouvaient y arriver qu'au moyen d'une échelle et avec beaucoup de fatigues, ce secours était bien insuffisant pour éteindre le feu. L'engagé, qui sonnait le tocsin dans le clocher , voyant qu'il manquait d'eau, s'avisa alors d'employer pour le même usage la poussière provenant de la décomposition du bois ; et , contre toutes les apparences , ce moyen lui réussit , ce qui fut attribué à une protection spéciale de Mme d'Youville , toujours fidèle à la promesse qu'elle a faite à ses (i) Mémoire filles , de ne pas laisser périr leur maison par le
particulier. * * *■
XIX, M
dem.6. A" m°is de janvier 1826, le feu prit à un
hangar qui en était tout proche , et se communiqua de là à une remise remplie de planches, située à quelques pieds seulement de l'hôpital, qui bientôt fut couvert comme d'une pluie de feu , à cause de la violence du vent qui portait la flapame de ce côté. Les vitres des salles étaient tellement exposées à l'action du feu qu'on ne pouvait plus y toucher; la toiture même de la maison commençait à prendre feu , et elle se serait embrasée incontinent si on ne se fût empressé d'y étendre des couvertures mouillées. Enfin , quoique les sœurs n'eussent presque pour tout secours que les personnes de la maison et les domestiques du séminaire que M. Sauvage et M. Fellen , prêtres de Saint-Sulpice , leur avaient amenés, elles furent préservées d'un danger si imminent (1 ) . (i) iwa.
Pendant l'automne de 1830 , durant la nuit, le xx.
Incendie
feu se mit à une fabrique d'eau-de-vie , construite de i8S0en bois, qui n'était guère séparée de l'hôpital que par un mur. La nuit étant très -obscure, et ce lieu n'étant pas situé de manière à être aisément remarqué du public , on différa longtemps d'apporter du secours ; et , ce qu'on ne put s'empêcher d'admirer, quoique le feu, qui avait pris au dedans , eût bientôt gagné la toiture , il se conservait cependant dans Je même état , sans s'é-
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tendre. Les sœurs , éveillées par le bruissement du feu, n'eurent pour l'éteindre que l'eau d'une citerne, et pour aides, qu'un charretier et un prêtre du séminaire , M. Fay , qui étaient accourus d'abord. Pour transporter l'eau au milieu des ténèbres , elles eurent à endurer des fatigues incroyables, ayant quelquefois de la boue jusqu'à mi-jambe, tombant même par terre dans leur empressement, et souffrant toutes les autres incommodités qu'on peut aisément se figurer dans une circonstance si imprévue et si alarmante. Mais, à la fin, cette scène se termina de leur côté par des actions de grâces envers la bonté divine , qui daigna encore ici protéger visiblement leur maison, comme leur sainte fondatrice leur en (i) ibid. a donné l'assurance (1 ) . incendie ^a P^^ction qu'elles ont reçue tout récemd Péril9' ment à l'occasion de l'incendie de la maison du àuréourt Parlement, et dont toute la ville a été témoin, générai, n'est pas une moindre preuve des soins persévérants de M"6 d'Youville sur son œuvre. Par suite d'une émeute politique , l'édifice du Parlement , qui n'était qu'à quelques pas de l'hôpital , ayant été incendié le 25 avril 1 849 , à l'entrée de la nuit, le vent poussait les flammes avec tant de violence sur l'hôpital que les clôtures en bois qui l'entouraient alors s'enflammèrent bientôt, et que les
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châssis des croisées commençaient à prendre feu. Dès que les citoyens les plus respectables de la ville eurent appris que l'hôpital général allait être consumé, ils accoururent, ayant le maire à leur tête , résolus de faire tous leurs efforts pour empêcher un si grand désastre. Comme la foule était immense , ils ne parvinrent qu'avec beaucoup de peine à faire entrer les pompiers dans la cour de l'hôpital. Mais lorsque ceux-ci voulurent exécuter leur manœuvre, ils s'aperçurent que les conduits de cuir .destinés à amener l'eau avaient été coupés par les auteurs de l'émeute, qui s'imaginaient sans doute que les pompes étaient destinées pour éteindre l'incendie du Parlement. Les conduits furent coupés de nouveau et jusqu'à trois ou quatre fois de suite ; en sorte que , durant cet intervalle de temps , le feu faisait sans cesse de nouveaux progrès. Enfin le vent soufflant toujours avec la même violence , le péril croissait d'un instant à l'autre, et devenait si imminent qu'il n'y avait plus d'espérance humaine de préserver les bâtiments d'un embrasement général.
Pendant que les sœurs s'empressaient , les unes , xxii.
Prieras
à transporter de l'eau , les autres , à mettre hors des pauvres
et des
de la maison les objets les plus précieux , on fit orphelins
Qciiis ceiie
sortir des salles les pauvres et les infirmes , qui , extrémitô. craignant avec raison de n'avoir plus d'asile dans
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quelques instante , faisaient entendre les lamentations les plus attendrissantes, et adressaient de ferventes prières à Dieu. Les orphelins priaient aussi de leur côté , les mains jointes et à genoux. Ayant aperçu une colombe qui voltigeait dans les airs, attirée par la lueur de l'incendie, et se rappelant confusément ce qu'on leur avait appris sur le Saint-Esprit , ces petits innocents se mirent à répéter, dans la simplicité de leurs cœurs et dans la naïveté de leur langage , cette prière de leur façon : a Bienheureux Saint-Esprit, priez pour nous. » D'autres de ces enfants , ayant entendu dire qu'on avait recours à saint Amable contre les incendies, lui disaient de leur côté avec une égale ferveur : a Grand saint Amable, qui allumez les incendies , ayez pitié de nous. »
xxiii. Cependant , au milieu de la désolation géné-
Confiance r °
inspirée par ^e et de l'anxiété qui allait toujours croissant ,
le souvenir ~ *
ddèa^âda^e P3^ ^e Peu d'espérance qu'on avait d'éviter l'incendie , plusieurs d'entre les sœurs paraissaient être fort calmes et tout à fait rassurées , se disant les unes aux autres : « La divine Providence aura « soin de nous, nous ne brûlerons pas; notre « mère d'Youville nous l'a promis. » Par un effet de cette confiance , la plus ancienne sœur de la communauté , hors d'état , à cause de son âge , de rendre alors aucun service , et voyant la maison
«TYouvttle.
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remplie d'une multitude de personnes qui s'efforçaient de prévenir l'embrasement, se retira dans un petit appartement isolé, où elle demeura tout le temps de l'incendie , sans avoir même prévenu ses sœurs , qui n'auraient pu songer à l'en retirer si la maison se fût embrasée. Et comme on lui demandait ensuite quels avaient été ses sentiments durant tout ce temps : « Je n'ai eu aucune « inquiétude , répondit-elle, je priais tranquille- « ment le bon Dieu d'avoir pitié de nous , et je « me reposais sur la promesse de notre vénérable « mère Youville. » H se trouva aussi parmi les pauvres infirmes un vénérable vieillard qui ne cessait de répéter que la maison ne brûlerait pas , et qui donnait de l'assurance à tous ceux qui pouvaient l'entendre. Lorsqu'on voulut le transporter hors de la maison pour qu'il ne fût pas exposé à périr dans les flammes, il ne voulut jamais y consentir, quelque raison qu'on pût lui alléguer pour vaincre sa résistance. « Je ne cours « aucun risque , disait-il , le bon Dieu ne per- « mettra jamais que rette maison brûle ; « la ferme confiance. »
Cette confiance ne fut pas vaine , car, 1 où tout semblait être désespéré, la i avec plusieurs sœurs ayant fait à Diec \ promesse, en l'honneur de saint Ara
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des protecteurs signalés de la maison, le vent, qui jusque alors avait poussé les flammes sur l'hôpital , prit tout à coup une direction contraire ; et à ce changement subit, toute la foule qui était présente, et qui attendait l'événement, s'écria que l'hôpital était sauvé ; ce qui arriva en effet de la sorte. Après la cessation du danger, les sœurs se rendirent à l'église pour témoigner à Dieu leur reconnaissance , et le lendemain, à l'issue de la messe de communauté, elles chantèrent, en ao- (*|**™>* tion de grâces, le cantique TeDeum(I). Ainsi, jusqu'à ce jour, la promesse faite en 1765 par M** d'Youville a été vérifiée pleinement et à la lettre.
Mais la plus grande gloire dont Dieu s'est plu à couronner sur la terre cette sainte fondatrice , c'est sans doute de lui avoir donné , après sa mort, cette postérité nombreuse qui l'a fait revivre jusqu'à ce jour , et qui a si dignement perpétué son œuvre. S'il est vrai que la sagesse des enfants est un sujet de gloire pour leur mère , et qu'on rets) Évangile connaît la bonté de l'arbre à celle des fruits (2) :
de S. Mathieu, v '
chap. m, v. nous devons , pour achever l'éloge de M™ d'Youville , faire connaître la famille qu'elle a laissée après elle , et qu'elle a su rendre héritière de son ! esprit et de ses vertus.
SECONDE SUPÉRIEURE DES SOEURS DE LA CHARITÉ DE V1LLEMARIE
Le lendemain des obsèques de M™ d' Youville , lM ^^ qui fut le 27 décembre 1771, M. Montgolfier, W^K» M. deFéligonde et M. Poncin, s'étant rendus à teui^vôu
pour
l'hôpital général, réunirent les sœurs adminis- réfection, tratrices dans la salle du noviciat, pour procéder à l'élection d'une nouvellesupérieure.Jusquealors la communauté avait été composée des sœurs administratrices , au nombre de douze , et de plusieurs sœurs converses, ou domestiques, qui, d'après ce qui avait été réglé , ne devaient avoir aucune part active à l'administration de la maison , ni à l'élection des officières. Mais comme Mmc d'Youville n'avait eu rien de plus à cœur que d'établir parmi ses filles cette douce union qui fait le charme des communautés ferventes , et cette dépendance entière qui en est le lien , les sœurs administratrices résolurent , d'un consentement unanime , d'appeler les sœurs converses dans leur assemblée , pour coopérer de concert à Télec-
associées.
tion de la nouvelle supérieure , afin que toutes ,
sans distinction , ayant eu part à son choix , lui
fussent aussi plus sincèrement et plus cordiale-
de rhôpitai ment attachées. On convint cependant que cette
général y acte
Medio* de faveur extraordinaire serait sans conséquence
la sœur Des-
/*»»• pour l'avenir, et sans préjudice des règles (1).
n. Enfin , pour cimenter de plus en plus entre les
J?mZÏ?5L. sœurs l'union et la cordialité , il fut encore résolu ,
ne «ont plus
col^g à l'unanimité des voix , que les sœurs connues "df sœurT jusque alors sous la dénomination de converses ne feraient désormais qu'un seul et même corps avec les administratrices , qu'elles prendraient la croix d'argent , au lieu de celle de bois qu'elles avaient portée jusque alors , et seraient désignées sous le nom de sœurs associées. Celles-ci, alors au nombre de cinq , étant donc entrées à l'assemblée , et ayant témoigné, avec beaucoup d'humilité, aux administratrices leur reconnaissance pour la grâce qu'elles daignaient leur faire , on procéda à l'élection de la supérieure ; et le choix tomba sur la sœur Lemoine Despins , qui jusque-là avait été maltresse des novices (*). Pour la remplacer dans ce dernier emploi , on choisit la sœur Thérèse La-
(*) Marguerite - Thérèse Lemoine, dont la famille était connue vulgairement sous le nom de Despins , était née h Boucherville , le 23 mars 1722.
forme ; et la sœur Thaumur La Source conserva la
charge d'assistante , qu'elle avait exercée jus- (i) Archives
. ... de t hôpital
que alors ( 1 ) . générai. Ibid.
La mère Despins , élue supérieure à l'unanimité m. des voix , était bien propre à remplacer M"* d' You- Deroms ,
élue
ville, avec laquelle elle avait demeuré trente- supérieure,
^ s était remplie
deux ans , et dont elle possédait si parfaitement ded^rit l'esprit. Mais la trop grande disproportion qu'elle fondatricecroyait voir entre elle-même et cette digne fondatrice , dont la perte récente avait fait d'ailleurs à son cœur une plaie si profonde , la remplit de . crainte et lui fit éprouver dans cette circonstance les sentiments de défianced'elle-mème , que toute âme vraiment chrétienne doit ressentir lorsqu'elle se voit chargée de la conduite d'une communauté. « Je ne vous félicite pas de ce que vous lui « succédez , » lui écrivait M. Gravé après cette élection. « Il n'est pas gracieux de remplacer « immédiatement une institutrice dont le mérite « était si fort au-dessus du commun. Mais il n'a « tenu qu'à vous de vous remplir de son esprit, « de profiter de sa présence et de ses saints avis ; « et je ne puis vous rien souhaiter de mieux que « la grâce d'en faire usage (2). » Dieu lui accorda ^Jg) J^* en effet cette grâce, car, dans la charge de supé- Si/felfar M% rieure qu'elle occupa plus de vingt ans , elle fit revivre l'esprit et les vertus de M"- d'Youville.
«J^f/SoSS Q110^'6^ ne fûl pas d'une santé robuste (1), ^^de **• ^e ^*a*' un mo<tèle de régularité pour toutes ses MjS^y.duU sœurs > et toujours la première aux exercices
ênternb. 1770. » /
^^ communs , sans s épargner jamais en rien.
îFr* ^eu aPI^s son élection elle s'empressa d'écrire
hod élection, ^ j^ Bourachot, supérieur général du séminaire
écnuTï118 de Saint-Sulpice , pour lui annoncer la mort de
m M"6 d' Youville , et lui demander la continuation
de ses bontés pour la maison. M. Bourachot lui
ayant répondu selon ses désirs , elle lui écrivait :
« Je vous prie de recevoir mes très-humbles
« remerciements de toutes les bontés que vous
« avez pour nous , et en particulier des offres que
« vous nous faites dans la dernière lettre que j'ai
« eu l'honneur de recevoir de vous. Elle me
« confirme dans la confiance où je suis que vous
tre à M. Bon- « continuerez à nous honorer de votre pro-
rachot, du 10
sept. 1772. « tectioiî (2). »
v. La mère Despins était d'un caractère extrême-
Caractère
de la ment doux , compatissant et plein de charité pour
mère Despins. r r r
se décharge SeS sœuvs' Elle &ait une vra^e m^re Pour t°utes ;
des affaires et \OTSC^on \^ reprochait d'être trop douce , elle sacque ^qq^j agréablement qu'elle préférait rester
sanctification t . . ,
de en purgatoire pour trop de douceur que pour excès de sévérité. Ayant remarqué dans la sœur Coutlée une grande prudence, un esprit trèspropre aux affaires temporelles , et capable de les
ses sœurs.
conduire avec autant de sagesse que de succès , elle la chargea de celles de la maison , pour s'occuper elle-même des détails du dedans , et surtout de la sanctification de ses sœurs , occupation qui était plus conforme à son goût pour une vie retirée, humble et modeste. En laissant ainsi à cette sœur le soin des affaires temporelles , elle élisait avec beaucoup de simplicité que si elle n'avait pas eu la sœur Coutléë pour la suppléer en cela, elle aurait été incapable d'être jamais supérieure. C'était sa sincère humilité qui la faisait parler de la sorte , car elle était très - propre à traiter par elle-même toutes les affaires de la maison. Mais, connaissant la capacité toute spéciale de cette sœur, elle crut que le devoir capital de sa charge de supérieure l'obligeait de s'appliquer tout entière à maintenir dans la communauté l'esprit de la fondatrice et à consolider avant tout l'édifice intérieur ; ce fut principalement à quoi elle s'occupa sans relâche , sous la [i)Mém.par-
hculier sur la
direction de M. Montgolfier (1). sœur Despins.
Jusque alors la communauté n'avait eu d'autres vi. règles écrites que les engagements primitifs dont C0^Jl™^auté
on a parlé sous l'année 1745, le règlement de la d'amrwrLies
journée , et enfin une courte exposition des sen- uXfeuaies timents dans lesquels les sœurs devaient s'efforcer par de vivre ; le tout contenu , comme on 1 a dit , sur
trois feuilles volantes écrites de la main de M. Norman t. Il était difficile que la communauté, qui avait déjà plus de trente-trois ans d'existence , pût se passer plus longtemps de règlements plus étendus pour se conserver dam Yesçot de son institution ei dan* les pratiques que la nécessité de* cnoonstances et l'expérience avaient introduites successivement. Aussi , au retour de son voyage d'Europe, M. Montgolfier avait-il déjà songé à recueillir, parmi les usages et les pratiques de la maison , ce qui lui avait paru plus propre à entrer dans le corps des règles qu'il méditait ; et nous avons vu qu'en 1 766 , M. Briand , corutitJions revenu en Canada en qualité d'évèque , s'était
pour l'administration de empressé de l'autoriser expressément à faire
l hôpital, p. x *
,8> 19- l'examen des règles et à les approuver.
vj1- M. Montgolfier s'était contenté alors de dresser
Ma5^Mer un S^mple projet de constitutions , composé de ^nSuiuoïs <ïuatre petits cahiers. Le premier traitait de la fin îes^urs. de l'établissement, de son administration et des personnes qui devaient en faire partie ; le second avait pour titre : « Règles pour les novices postu- « lantes et professes du noviciat. » Il y était marqué, conformément à ce qui se pratiquait sous MBe d'Youville , que les novices demeureraient au moins un an entier en habit de postulantes , et qu'après l'année expirée , si la supérieure avec
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les administratrices les admettaient à la vèture , et si l'évèque ou le supérieur y donnaient leur agrément , elles recevraient l'habit de la communauté et demeureraient encore un an entier avant d'être admises à la profession ; qu'enfin , après la profession , elles passeraient ordinairement deux autres années au noviciat pour achever de se remplir de l'esprit et des maximes de l'institut. Le troisième cahier avait pour titre : « Règles de « la maltresse des novices. » Le quatrième contenait le cérémonial pour la vèture et pour la profession (1). M. Montgolfier composait cepen- (i)A^hive* dant un corps de règles plus étendu qu'il se pro- générai. posait de donner aux sœurs. Mais, craignant apparemment d'être prévenu par la mort avant de l'avoir terminé , il approuva , le 2 décembre 1776, ces quatre cahiers dont nous parlons, en attendant qu'il plût à révèque d'en ordonner autre- cotutaJims
^ pour rodmi-
ment (2) . niiiratùm. Ib.
M. Briand n'ordonna rien de nouveau à cet Mvm.
M. Brian4
égard et se contenta, à l'occasion d'une visite ^jî^fô?1 qu'il fit à l'hôpital général , d'introduire une petite pétitionne réforme dans le costume des sœurs. Les manches te oô^me de leurs robes étaient alors retroussées au milieu m "œBïi' de F avant-bras et laissaient paraître le poignet ; M™ d' Youville l'avait réglé de la sorte , afin que , dans le service des pauvres et dans le gros travail
de la maison, les sœurs fussent moins exposées à se salir, et personne n'avait été choqué de cet usage , que M. de Pontbriant avait même approuvé avec le reste du costume. Cependant M. Briand, son successeur , qui ne l'avait point remarqué dans les autres communautés du diocèse , parut en être un peu surpris dans la visite dont nous parlons. Il dit donc aux sœurs qu'il leur manquait quelque chose autour du poignet, et leur conseilla d'y mettre un frison. Mais lorsqu'il fut question d'employer ce moyen , les inconvénients qu'elles crurent y trouver leur firent désirer d'ajouter plutôt , pour couvrir le poignet , une fausse manche plus étroite que l'autre, et qui descendit (i) Mémoire depuis le coude jusqu'à la main (1) , ce que
particulier,
M. Montgolfier jugeait lui-même être décent et plus commode.
t ix. Toutefois , avant de prendre ce parti , et quoi-
Le 6YcC[Q6
appro»™ que le prélat eût répondu le 20 mars 1 781 : « Que iuiqropo8e * ^ès (Iue ^' Montgolfier trouvait la réforme de
(«) Archives « la robe décente , c'était assez (2), » on crut qu'il gt\ïér<ii ut- était convenable, pour mettre Tévèque plus à
tre à la sœur .
Despins, du %o portée déjuger de la convenance et de 1 opportu-
mars il&i.
nité de ce changement , avant de l'introduire tout à fait, d'envoyer à Québec une poupée vêtue d'une robe avec ces fausses manches. M. Briand , très - satisfait de cette réforme , écrivit en ces
SUR LA MÈRE LEMOINE DESPDfS. 353
termes à la mère Despins , le 1 9 avril suivant :
« J'ai vu la poupée que vous avez envoyée à
« l' Hôtel-Dieu. Elle a essuyé bien des petits
« propos qu'elle n'eût sûrement pas soufferts
« patiemment si elle eût pu parler. C'est ce qui
«lui manque; car, d'ailleurs» sa modestie, sa
« simplicité et l'honnêteté de son habillement ne
« peuvent qu'édifier. Je n'y ai rien trouvé à
« blâmer, ni à critiquer; vous pouvez vous en (inbid.iw-
. tre du to avril
« tenir la (1). » i78i.
Cependant M. Montgolfier, par son application x.
et ses soins assidus , termina cette année , 1 781 , Montgoifler
termine
le recueil des usages et des pratiques observés oaoJ^aaM dans la maison depuis son établissement , et les ded£ SaSté. donna aux sœurs en un volume in-4° , écrit de sa main et relié en deux tomes , sous le titre de : Recueil de règles et constitutions à l'usage des filles séculières , administratrices de F hôpital général de Montréal. Le 3 septembre de cette année , les sœurs en firent l'acceptation solennelle dans leur assemblée capitulaire , et présentèrent à l'évêque une requête pour en demander l'approbation et la confirmation , en déclarant que ce recueil renfermait les règles et les pratiques qui avaient été inviolablement observées parmi elles depuis leur première réunion, en 1745, et surtout depuis leur établissement juridique , en 1753. La
requête fut signée par toutes les sœurs , alors au
nombre de dix -huit, dont treize avaient été
de lèaie^et admises à la profession du vivant de M"- d'You-
constitutions , # ..
t. II, p. «79. ville (1).
xi. Il parait que l'évèque de Québec s'en rapporta
Ii68
constitutions pour lors au jugement de M. Montgolfier lui- ^JJ*^ même, qui, le 6 octobre suivant, donna son
MontgoWer approbation à ce corps de constitutions , en atten-
*u u£ubeit^r àsnï que le prélat y donnât lui-même la sienne , de oSSec. ce qui n'eut lieu qu'en 1 790 , lorsque M. Hubert , évèque de Québec et second successeur de M. Briand, étant venu à Villemarie, l'approuva solennellement le 28 février. « Nous prions Dieu , « dit-il à la suite de son approbation , de conser- « ver et de maintenir une association qui , depuis « plus de cinquante ans qu'elle a commencé à se « former, ne cesse d'édifier par son zèle cette « partie de notre diocèse ; et nous recommandons « bien particulièrement aux personnes qui la « composent de conserver avec soin , et de trans- « mettre à celles qui leur succéderont, l'esprit de « pauvreté , de régularité , de simplicité et d'o-
hatiom donnée « béissance qui les a distinguées jusqu'à pré-
varM. Hubert.
ibid. « sent (2). »
xii. Quoique la mère Despins donnât sa principale
injustes occupation à la sanctification de ses sœurs et aux
des sauvages r
sur ïefterres so*ns ^u dedans de la maison , elle ne laissait pas
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de preiidre patt elle-même aux affaires du dehors q^J?— dàhà lés drcoiistances importantes (*). L'une de ^^K» cellefe qui lui dûima lieu de faire paraître la con- d,yoavilie' stailce de Son zèle à conserver les intérêts de la mstisoîi , et tout à la fois sa douceur dans les moyens qu'il lui inspirait pour les maintenir , ce fut le démêlé qu'elle eut avec les sauvages iroquois du Sault-Saint-Louis , pour les bornes de letirs terres limitrophes avec la seigneurie de Châtfcauguay. Par la plus injuste et la plus criante usurpation , ces sauvages prétendirent adjoindre à leurs terres des concessions qui avaient toujours fait partie de la seigneurie de l'hôpital , et qui , depuis plus de cinquante ans, payaient rente à cette Seigneurie. Ils avaient déjà déclaré leurs prétentiotis du temps de M"- d'Youville , qui adressa contre eux à M. Guy Carleton , gouverneur général , une requête où elle mit en évidence les droits tout à fait incontestables des pauvres sur ces terres. Comme la décision traînait en longueur, M"0 d'Youville écrivit de nouveau, trois mois avant sa mort, au même gouverneur sur cette affaire. « J'ai encore à vous entretenir , Monsieur ,
( * ) La mère Despins fît construire en pierre le manoir de Chàleauguay. Il avait 58 pieds de long sur 45 de large , et coûta 4859 francs.
a lui disait-elle, d'une affaire dont vous avez « connaissance : c'est celle des sauvages du Sault- « Saint-Louis, pour leurs prétentions mal fondées
de rhôpitai « sur les terres de la seigneurie de Châteauguay .
fred* if*- « Je serais bien charmée qu'elle pût s'accom-
fYcweUle à .
M. CnrUtm, « moder, et que les pauvres fussent délivrés des
duUeeptêm- ^ *^
are i77i. « importunités de ces sauvages (1). » Héc™Jkmg Mais M- d'Youville étant morte le 23 déd•)Jy^,8 cembre suivant , la mère Despins se vit obligée MUfagas? de solliciter elle-même la décision qui devenait de jour en jour plus urgente , à cause des voies de fait auxquelles les sauvages se portaient au détriment de l'hôpital. « Je vais continuer , Monsieur , « écrivait-elle à M. Carleton le 10 mai 1772, à « vous importuner de mes demandes : c'est pour « l'affaire des sauvages du Sault-Saint-Louis , « relative à leurs prétentions sur la seigneurie de « Châteauguay. Je vous prie de vouloir bien « continuer vos bontés pour cette affaire et de la « faire terminer, s'il est possible. Vous rendriez « un grand service aux pauvres , car ces gens-là (înwd.i*/- « font un grand dommage sur nos terres (2). » Desmns à AT. M. Carleton, qui croyait utile à sa politique de 10 mai\m. ménager les sauvages , ne s'empressa pas de faire droit à la demande si juste de la mère Despins , et cette conduite de sa part enhardit les sauvages , (jui se portèrent encore à de nouveaux excès. Elle
SUR LA MÈRE LEMOLNE DESPINS. 357
crut devoir porter alors contre eux de nouvelles plaintes, et les adresst, le 7 janvier 1773, à M. Cramaché qui avait part au gouvernement.
« Je suis très-mortifiée , lui dit-elle , d'impor- xiv.
Nouveaux
« tuner Votre Honneur de mes plaintes contre les excè8 c°mmw
r parles
« sauvages du Sault-Saint-Louis. Mais je me ras- 8aava««s- « sure sur vos bontés, espérant que vous voudrez « bien me rendre justice. Ces gens sans coimais- « sance , mais cependant intéressés , ne cessent de « me troubler. Ils s'opposent à ce que je fasse couce per des bois sur la seigneurie de Châteauguay , « quoiqu'elle soit séparée de leur concession dece puis un temps immémorial. Ils font plus , ils « vont couper des bois et lever des écorces sur « les terres établies des habitants de Châteauce guay. Ils les intimident par leurs menaces et « leur défendent de me payer leurs rentes. A « Dieu ne plaise que je veuille empiéter sur leurs « droits. Mais pourquoi veulent-ils donc innover « aujourd'hui et me troubler dans la possession « d'une seigneurie qui appartient aux pauvres , <c faible secours pour pourvoir à la subsistance « de ceux qui sont dans notre maison? Je crois « devoir informer Votre Honneur que , pour satis- « faire les sauvages, j'ai fait, à diverses fois, « transporter un arpenteur sur les lieux pour « tirer les lignes et me séparer pour toujours
« d'avec eux ; mais ces démarches n'ont eu aucun
(i) Archives * succ^s- D* ne veulent ftiivre que leurs cappces.
^Jcu^ut. « J'espère avec confiance que Votre Honneur vou-
jDtspmt à m « dra bien donner des ordres pour contenir ces
ijmv. i77i. « sauvages dans le devoir (1). »
jjJJJj^ Cependant , quelque évident que fût le bon droit
a2£^taf° de l'hôpital général , cette requête n'eut pas plus
tenmjn. de résultat que la précédente. M. Carletop, ju-
îdaooorieM. géant que le bien du service du roi demandait
Hakttmind.
alors qu'on évitât toute contestation avec )es sauvages, fut d'avis que les sœurs leur cédassent les terres auxquelles ils prétendaient , quoique sans raison , en ajoutant qu'il dédommagerait luimême l'hôpital de l'abandon qu'il ferait ainsi de
ê^u^wén ses droite (*)• Dans °&to espérance, la mère
a**»1"- Despins consentit à céder aux sauvages seize ar-
W Archives pents de la seigneurie de Chàteauguay (3). Mais
de r hôpital
22fm/rf RT ^' C^kton ayant cessé peu après d'avoir le gou-
i^M DHafd7- vernement de k province , sa promesse aux sœurs
mandm demeura pour lors sans effet. Enfin , M. Frédéric
Haldimand , qui témoignait à M* Mon^golfier
duK]^na^re beaucouP d'amitié et de désir de l'obliger (4), étant
lïes^dè L<m devenu gouverneur général , la mère Despins lui
M^èmi^ à présenta une requête pour le prier d'accorder h
l'hôpital , en dédommagement de cette cession ,
la remise du droit d'amortissement dû au roi
pour l'acquisition de la seigneurie de Château-
guay , et que les sœurs n'avaient pu payer jusque alors. Ce gouverneur leur accorda en effet volontiers cette grâce « pour récompenser , disaitr-il « dans ses lettres du 29 janvier 1781 , les bons « services que les dames religieuses de l'hôpital « général de Montréal ont rendus et rendent jour- « nellement au public par l'asile que leur mai- de^rSS^M « son donne aux infirmes et pauvres des deux ires de m. hJ-
. . , pii i fM\ dimandfdu19
« sexes, ainsi qu aux enfants trouvés (1). » janvier *m.
Cette faveur leur était due avec d'autant plus xvi.
I^es sœurs
de justice que tous les revenus de leur maison ne soutiennent
les œuvres
provenant de biens-fonds ne s'élevaient pas alors dj, madame à plus de six mille francs par an, en y compre- ^BïtîmT nant le produit de la seigneurie de Chàteauguay , a VEn?1 en sorte que, pour fournir à la nourriture et à pnvatI0nsl'entretien de cent cinquante pauvres dont elles étaient chargées et au leur propre , elles n'avaient d'autre ressource , après les soins de la divine Providence , que leur travail assidu (2) et les _, (?) Requête
^ v y delamèreDes-
privations de tous les genres qu'elles s'imposaient. ^^J^Sf" Un jour, un grand nombre d'émigrés écossais et allemands qui étaient dans la dernière misère , arrivant à Villemarie et ne pouvant se faire comprendre autrement que par leurs lamentations , les sœurs , alors sur le point de faire un petit régal, s'en privèrent et le leur donnèrent pour les soulager. Ce fut par de semblables priva-
tions, par leur excessive économie, leur amour
pour la pauvreté et leur infatigable application au
travail , qu'elles purent , malgré la modicité de
(i) Mémoire leurs revenus , soutenir toutes les œuvres qu'avait
sur la mère *
!>*&*** si heureusement commencées M"* d'Youville (1). xm n est Vrai que la mère Despins , pourvue d'un
àjkjg^ assez riche patrimoine , faisait à la maison tout le "^^J^0* bien qu'elle pouvait. Elle avait fourni généreuseet?t»v!iu. ment de ses biens propres une partie des fonds nécessaires pour l'acquisition de Chàteauguay , ainsi qu'on l'a dit. Mais non moins humble que charitable, elle ne se prévalut jamais du bien qu'elle faisait à l'hôpital pour s'accorder à elle-même aucun adoucissement, donnant au contraire à ses sœurs l'exemple de la pauvreté , de la mortification et de l'assiduité la plus constante au travail. Elle s'appliquait non -seulement le jour , mais quelquefois la nuit , aux ouvrages d'aiguille, tant pour la ville que pour les pays d'en haut, et ne négligeait aucun de tous les moyens que l'industrie sage et prudente de M"6 d'Youville avait su imaginer pour procurer des ressources à la maison , ou plutôt elle en inventa elle-même de nouveaux qui ne furent pas moins utiles au soulagement des pauvres dans les t) Mémoire temps de disette et de misère générale qu'elle eut
sur la mère •
Despins. a traverser (2).
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La maison se vit réduite à la dernière extrémité dSJJJÎ^ à l'occasion de la guerre que les États-Unis por- où ^JIJ1*6 tèrent en Canada. « Si je pouvais vous dire , l taÇiSc"" « écrivait la mère Despins en 1777, dans quel faiwne* « état est notre pays , vous ne le pourriez croire. « Les croix y sont en abondance, c'est le vrai « chemin du ciel. La guerre y est toujours fort « animée. Tout y est cher à l'excès , surtout les « vivres. Il s'est fait, il y a quelques jours , une « affaire près d'Albany où nous avons perdu « beaucoup de monde, et presque tous Alle- « mands et Canadiens , parce qu'ils étaient à « l'avant-garde et qu'elle a été mise en défoute. « Eh ! quand ces guerres finiront-elles ? Il n'y a « point encore ici d'apparence que cela finisse « bientôt; que la volonté de Dieu soit faite (1). » (i) Archives
n v ' -de rhôpital
Mais la circonstance la plus désastreuse et la plus générai, ut-
* x tredela mère
affligeante pour les sœurs fut sans doute la famine %%****£ {£ générale qui ravagea toute la province en 1788 ao™1777et 1 789 , et les réduisit à une nécessité si désolante qu'elles auraient dû périr de faim , ainsi que tous leurs pauvres , sans la charité généreuse de leurs bienfaiteurs.
La mère Despins faisait en ces termes le récit xix. •
r Misère
de cette calamité publique, le 13 juillet 1789 : Jjjjjjf* « Je vous dirai que la misère est extrême dans ce .^S « pays ; il est ordinaire de voir des personnes qui
« passent trois et quatre jours sans manger ; « beaucoup ne vivent que d'herbes , comme les « qpimaux ; la plupart n'ont pas la force de mar- « cher, tant ils sont faibles. Le blé se vend jusqu'à « dix -sept francs le minot. Pour surcroît de « peines, le 1" janvier, le fleuve Saint-Laurent « s'est enflé si horriblement que tout le bas étage « de notre hôpital a été inondé. L'eau a monté « sept pouces par-dessus les planchers de l'église, « de la salle des pauvres et de celle des enfants « trouvés. Cette inondation , ayant brisé les plan- « chers de tout le bas de la maison , nous oblige « à faire de grandes réparations, et par consé- « quent nous a mis dans une nécessité extrême , « ayant à passer une année aussi dure que celleci ci. Je ne vous fais pas le détail de la triste « situation où nous nous sommes trouvées ; je « vous dirai en deux mots que la rivière a monté « vingt-un pieds plus haut que son lit ordinaire , « que nous étions au milieu de la rivière avec un « froid de Canada , obligées de pécher dans l'eau « le bois pour nous chauffer , sans pouvoir faire (i) Lett^ de « de pain, le four étant submergé. Voilà quel a pînsàM.Mau- « été notre état pendaut trois semaines. Nous
/•y, du \Z juillet 1789. « étions à la charité des fidèles (1). »
xx. M M. Montgolfier, dont la vertu propre était la
Chanté de 11. u * *■
Montgoiner charité pour les malheureux , se signala dans cette
famine générale, et poussa la générosité si lojn *■«?*
qu'il sembla même exciter coptre lui les plaintes secrètes de quelques-uns de ses confrères , qui , tout en faisant l'éloge de ses vertus et de son immense confiance en Dieu , crurent devoir informer de ses profusions M. Émery, supérieur général de Saint-Sulpice. M. Montgolfier ne se contenta pas en effet de faire des charités extraordinaires au poiat de ne rien laisser dans le coffre de la maison, de contracter même des dettes au nom du séminaire ; il fit plus encore : il disposa en faveur 4es pauvres de divers dépôts que plusieurs fabri- (1) Archive8 ques lui avaient confiés, et laissa dans les affaires de^ruTuttemporelles de la maison un déficit considéra- IZràM.fm* ble(l), qui ne fut comblé qu'après biendes années, tembre nw. Dans ces diverses calamités la mère Despins xxi.
. Malgrt
n'eut pas moins lieu d'admirer les soins de la cestemp
* de calamité,
divine Providence sur l'hôpital général, que ÎL?l?re l'avait fait autrefois M"* d'Youville ; et elle pou- £*££, vait dire aussi elle-même en toute vérité : « Tou- ÏSSSÉSeirt « jours à la veille de manquer (de tout), nous ne Troués, a manquons jamais du nécessaire ; j'admire « chaque jour la divine Providence (2).» Car elle (*) Archives
de r hôpital
continua toujours toutes les œuvres commencées générai. Let-
J tre de Jf»«
par M™ d'Youville , même celle des enfants trou- ^°^lfl9leàL vés , sans recevoir pourtant aucun secours du %££ \$^ w gouvernement pour mie œuvre si utile au bien
public. Ce n'est pas qu'elle eût négligé de s'adresser aux gouverneurs pour les y intéresser : « J'ose mettre encore sous votre protection les « petits enfants trouvés , » avait-elle écrit à M. Carleton en 1772 ; «sachant votre grande « charité, j'espère que vous vous intéresserez « pour leur procurer quelques secours. Vous « savez, Monsieur, le danger où seraient ces « petits innocents, si, faute de moyens, nous « les laissions sans les retirer. Ils sont en très- « grand nombre ; il serait bien fâcheux de les « laisser périr. J'espère que vous voudrez bien (i)ibîd.i>/- « vous intéresser pour eux (1). » Mais la Provi-
trtdelamèrt
Despins à m. dence, oui avait inspiré cette œuvre à Mmc d You-
Carlcton, du ^ r
îo mai 177*. ville, et lui avait fourni les moyens de la commencer, voulut encore alors la conserver elle seule ; et elle la soutint par le travail et la charité industrieuse des sœurs , dignes héritières de l'esprit de leur sainte fondatrice , qu'elles faisaient ainsi revivre après sa mort.
xxii. La mère Despins, surtout, semblait être une
de la mère image vivante de Mmc d'Youville , et en elle on
Despins pour
les pauvres, croyait retrouver sa charité pour les pauvres , sa douceur, son zèle, son amour vraiment maternel pour eux. Elle les chérissait comme ses enfants, leur parlait toujours avec bonté, leur procurait tous les soulagements qui dépendaient d'elle ;
aussi était-elle sincèrement et respectueusement aimée de leur part. Si quelque personne de condition conversait avec elle, et que pendant ce temps quelques pauvres se présentassent pour lui parler, fidèle imitatrice de M"e d'Youville, elle quittait aussitôt ces personnes pour parler aux pauvres. Ce n'est pas qu'elle manquât jamais aux égards qu'elle devait aux personnes du dehors ; au contraire elle était très-attentive à proportionner les témoignages d'honneur à leur condition et à leur mérite, étant naturellement trèspolie et très-affable, et n'omettant rien de ce que la bienséance la plus délicate pouvait demander de sa part.
Si elle eut le bonheur de maintenir ainsi la xxm.
Patience
communauté dans l'esprit primitif de sa vocation , «fc k mère
4 A Despina
elle ne fut pas cependant exempte de la croix V n?^
domestique que Mme d'Youville avait eue à porter. de ■*" fil,e8.
Au milieu de cette troupe de vierges choisies qui
faisaient sa consolation et sa joie, parla générosité
de leur obéissance et la sincérité de leur affection,
il se trouva un esprit mal fait et hautain qui
exerça beaucoup sa patience. C'était une fille
d'une famille honorable, mais pauvre, qu'on
avait reçue par considération pour l'un des fils de
M"* d'Youville, M. Dufrost, son confesseur. Fière
de la protection de cet ecclésiastique , et se per-
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suadailt tjtt'on lui devait à elle-tbêiile déé ég&ids pour k noblesse de Sa famille qu'elle s'eiagérait beaucoup, elle fit paraître autant de dureté et d'orgueil dans ses rapports avec la mère Desptbs que celle-ci lui montra de douceur et d'humilité. Bien plus, comme cette bonne «périgfe fenifc cachés à M. Dufrost le* precftt&r de cette sœiir à son égard, et qoe cette dernière, de son côté, îtll faisait à hi-même des plaintes injustes de sa supérieure, il crut pendant quelque temps à ces feux rapports, jusqu'à ce qu'il eût l'occasion de se désabuser lui-même de son erreur. Enfin, le conseil des administratrices , ne pouvant souffrit {dus longtemps une conduite si opposée à l'esprit de la maison, décida que cette sœur orgueilleuse serait retranchée du corps de la communauté. Le supérieur du séminaire vint lui-même lui signifier publiquement sa sentence avec des paroles terribles , et lui fit reprendre l'habit séculier. Ce fut une scène déchirante qui tira des torrents de larmes de toutes les sœurs. Cependant, six ans après sa sortie , on la reçut par charité en qualité (i) Mémoire de pauvre, et elle eut l'avantage de mourir dans
r la mère x u
Despins. ja maison à l'âge de quatre-vingts ans (i).
Xzèle " *>0ur ïn^tefltt dans la communauté l'esprit
d^^ci^,ure8 de la fondatrice, la mère Despins fut puissamdaasïrmaison ment secondée par les anciennes sœurs, qui,
sur
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l'ayant puisé aussi à la même source, rivalisaient ^J^^ue^ toutes de ferveur et de zèle pour le communiquer dans sa pureté primitive aux jeunes sœuhJ qui entrèrent successivement dans la coinmunauté. Il parut même que , pour conserver plus sûrement dans la maison l'esprit et les maximes des premiers temps, Dieu voulut que plusieurs de ces vénérables anciennes fournissent une longue carrière, et vissent comme s'élever peu à peu autour d'elles les générations qui devaient leur succéder. Les sœurs Dussault , Geneviève Gosselin, Coutlée, Prudhomme, Bonnet, toutes formées par Mme d'Youville, étaient de ce nombre. 11 en fut de même des sœurs Pépin , O'Flaherty , Boucher, Bonnet-Metras, Montbrun, Millet, Raisenne, Marguerite Lemaire, Lepellé - Mezière , Joseph Demers, formées par la sœur Despins. Nous aurons occasion de faire connaître en détail quelquesunes de ces sœurs à la fin de ces notices.
Un autre moyen dont la divine Providence se xxv.
. . . . Zèle de
servit pour maintenir le premier esprit dans cette M- Pondn
r r r pour
communauté naissante, ce fut de lui conserver ^LJStSST pendant un grand nombre d'années Tecclésias- des &****• tique qui en avait la direction spirituelle. Nous parlons de M. Poncin, d'abord chargé de la confession des pauvres et ensuite de celle des sœurs , et qui des quarante prêtres de Saint-Sulpice qui
étaient à Villemarie au moment de la conquélt du Canada, fut celui qui survécut à tous le$ autres. U avait commencé ses relations avec l'hôpital général plus de vingt ans avant la mort de la fondatrice, et il vécut encore quarante ans depuis,, n étant mort qu'en Tannée 1811 , âgé de quatrevingt-six ans. Il s'acquittait du ministère dont il était chargé à l'égard des pauvres avec une patience et une charité à toute épreuve , les consolant dans leurs peines, les instruisant de leurs d} cMpiiïfi devoirs et de leur croyance , et leur administrant
aémârnl Vie
d^t Pontin. les sacrements avec les sentiments d'une foi vive
par M. Be-
dard. et touchante qui pénétraient tous les cœurs (1).
xxvi. Mais il sembla redoubler de zèle et de charité
M. Poncin
S1$u«onde l018*!116* aPI*s k mort ^e "• de Féligonde, arrivée dhStion le 21 avril 1 779 (2) , il se vit chargé de la direcmî*fe<te **on ^es sœurs- ^ s'appliqua tout entier à main- S^rpagt»" ten*r P*™1* e^es l,amour et la pratique des vertus rtrimfre % dont la sainte fondatrice leur avait donné de si tteduïïfdé- beaux exemples, surtout l'humilité sincère, la simplicité, la pauvreté et l'amour du travail. Quoique M. Poncin n'eût que des talents trèsordinaires , la sagesse de ses conseils , la douceur et la force de ses exhortations , et surtout la sainteté de ses exemples , plus efficaces et plus tou- (3) ne de chants encore que ses paroles (3) , le font vivre encore aujourd'hui dans le souvenir de cette
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communauté , qui a toujours conservé pour sa mémoire une vénération singulière. M. Montgolfier, écrivante M. Émery, en 1784, lui disait de M. Poncin : « C'est un saint, et un homme « parfait en toutes ses démarches. Sans avoir de « grands talents , il nous est infiniment utile par « ses services et par sa régularité. Il est chargé « seul de la conduite entière de notre hôpital « général , tant pour la direction des sœurs que du séminaire
„ , r . _ ^ départs. Let-
« pour celle des pauvres sains et malades , et se ire de m.
r Montgolfier,
« rend utile à la paroisse (1). » de 17*4-
M. Montgolfier appréciait d'autant plus les ser- ^xviijû vices que ce vertueux ecclésiastique rendait aux Jj JSJXSe sœurs grises, qu'il se voyait alors plus dépourvu eYj^a' de prêtres et dans l'impossibilité d'en procurer à de^rétmf une multitude de paroisses qui en manquaient. Au moment de la conquête , plus des deux tiers des ecclésiastiques employés dans le Canada aux fonctions du saint ministère étaient étrangers par leur naissance à la colonie , encore incapable de fournir à ses propres besoins (2) ; et comme les (*) ibîd. La
/• i, rit i i» r- tris - humble
uns étaient décédés depuis, que d autres étaient adresse des citoyens catho-
cassés de vieillesse ou étaient retournés en France, Hauef de £«
province de
beaucoup de paroisses se trouvaient depuis long- JjJJf 'JJJJJJ temps sans pasteurs. Pour prévenir cette disette , te^dVpJ^ qu'il avait été aisé de prévoir , les prêtres de tres' etc* Saint-Sulpice , qui , jusqu'à la conquête , s'étaient
bornés à entretenir à Villemarie quelques cl de latin , ouvrirent alors un collège , fixé d'à à la paroisse de la Longue-Pointe et tram ensuite dans la ville, afin d'y instruire les en qui montraient des dispositions pour l'état e siastique; et par ce moyen ils formèreni grand nombre d'élèves, dont près de soii (î)ibid.z*/- furent promus au sacerdoce (1). Mais ce sec
trtdeM.Bra.9- r
MieràM.Eme- était de beaucoup inférieur aux besoins oui c
ry sur M, Cu» r *
ratteau. saient chaque jour dans une progression
frayante, à mesure que les anciens prêtres
(i)ibid.ir*- naient à mourir ; car, en 1 783 , il y avait soixa
moire oui sert
à prouver, etc. quinze paroisses sans curés (2).
Dé V& ^ans œ^ extr^1™^ ' Ie8 citoyens de tous
deenvoXrie ^kts ^u C^21^ adressèrent une requête au
à M'poarerY d'Angleterre pour le prier de permettre aux ]
des pîStraB lres français , et spécialement à ceux des se
saint Suipice. naires de Saint-Sulpice et des Missions étrange
qui consentiraient à devenir sujets britanniqi
de passer en Canada pour y exercer les foncti
(8)ibid.jw- du saint ministère (3). Deux députés de Vil
f Angleterre , marie, M. Delisle et M. Adhémar, furent envo
etc.
Wibid.Le/- à Londres pour le même sujet (4). Mais Tomba
dér!ui HàldM (Iue ^ Porta*ent mutuellement la France et l'j Montgotfier. gieterre ne permit pas de réaliser alors «
vœux si légitimes ; en sorte que ces députati* n'eurent aucun succès. Les députés de Villema
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se rendirent néanmoins à Paris , auprès de M. Émery, supérieur du séminaire de Saint- Sulpice, et le prièrent instamment de leur envoyer de ses ecclésiastiques dès que les circonstances le permettraient.
Cependant» outre que Je clergé était alors ré- „ x*1*- f
r » i o po^ provenir
duit à un si petit nombre de prêtres , on avait dJ'"SS»Spat encore de justes craintes de voir l'épiscopat lui- m.*!?^' même s'éteindre dans le pays. Pour le perpétuer, * et' M. Briand avait obtenu autrefois , en faveur de Tévêque de Québec , le privilège de se choisir un coadjuteur et de le sacrer (1). Mais ayant fait (i) Mandechoix de M. d'Esglis , plus âgé que lui (2) , et qui, Briand, du û
mars 1774.
en 1784 , était déjà dans sa soixante-quinzième (i) Liste des année, tandis que lui-même était accablé d'infir- *<z<fo, 1 884,1*-
8», p. VII.
mités, il craignit qu'à la mort de l'un et de l'autre , qui pouvait arriver inopinément , le diocèse ne se trouvât sans évèque. Pour prévenir ce malheur , il donna sa démission (3) , et , de con- (8) Archives
du séminaire
cert avec M. d'Esglis, il choisit pour être coad- de vuiema-
" ** rie, oraison
juteur de ce dernier, M. Hubert, âgé seulement ^a^JdeM' de quarante ans, et proposa ce choix au roi d'Angleterre, après l'avoir fait approuver par M. Henry Hamilton , lieutenant-gouverneur , en ,4* Archives l'absence du général (4). Le roi fit paraître #jw2Ë dans celte circonstance l'estime singulière qu'il mifier 'à °m\ avait pour M. Montgolfier par la réponse de oc/olnp'<785.
37i NOTICE
xxx. son ministre, lord Sydney, du 30 avril 1785
Le roi
d'Angleterre « Le roi approuve la démission de M. Briand qu'on offre la a disait-il ; mais en ce qui regarde la nominatioi Montgîifier. « de M. Hubert pour remplir la place de coadqmu refuse. ^ juteur, Sa Majesté, quelque persuadée qu'elle « soit de son grand mérite , ne saurait permettre « qu'on laissât paraître la plus légère marque « d'inattention à l'égard d'une personne d'ui « caractère et d'un mérite aussi distingué que « l'est M. de Montgolfier. C'est pourquoi Sa Mail jesté a jugé à propos de signifier que son boi « plaisir était que la coadjutorerie lui fût offerte « en première instance , et que si , pour quelque « raison que ce fût , il trouvait bon de se refuse] « à cette faveur du roi , Sa Majesté prendrait alon « en sa considération royale ce qui regarde h (\) Lettre de « nomination de M. Hubert (1). » M. Montgolfiei
lord Sydney,
tecrétairedK- ne balança pas sur le parti qu'il avait à prendre miiton,du*o Ne se sentant pas digne de remplir cette place,
0t>rt/l?85. Ib. r ° * r '
ainsi que lui-même l'écrivait à M. Émery, ni capable d'en porter le poids , à cause de son âge avancé , et considérant d'ailleurs que s'il acceptait l'épiscopat, sa mort plongerait l'église du Canada dans les difficultés que M. Briand avait m. Montgoi- voulu prévenir par sa démission , il écrivit au roi
fier, du 8 octobre 1785. pour le prier d'agréer son refus (2).
xxxi. Deux ans après , on reçut à Villemaiïe le prince
Le prince r r
Guillaume-Henry , troisième fils du roi d'Angle- ^*UaÎ^J^ terre , qui visitait le Canada. Dans cette occasion tefc^re ; solennelle, la mère Despins, à l'imitation de complimente. M"* d' Youville , qui ne manquait pas d'offrir ses félicitations aux gouverneurs lorsqu'ils arrivaient dans la province ( 1 ) , s'empressa d'écrire à ce prince (t) Lettresde la lettre suivante, pour le complimenter et pour w7feréclamer sa protection en faveur de l'hôpital : « Très-gracieux prince , je suis bien mortifiée de
« ce que les compliments se ressemblent tous , et « qu'il y ait quelquefois tant de différence dans « la façon de penser et si peu dans celle de s'ex- « primer. Je ne doute pas cependant de la respeo « tueuse sincérité de ceux qui ont été présentés « à Votre Altesse Royale à son arrivée dans cette « colonie. Mais si je leur cède pour la délicatesse « des expressions , je me réserve le très-profond « respect et la confiance que je dois avoir pour le « fils d'un roi aussi bienfaisant que celui sous « lequel nous vivons. C'est ce qui me fait prendre « la liberté de demander à Votre Altesse Royale « sa protection pour l'hôpital général de Montce réal , chargé de pauvres de tout sexe et de « toute condition , et d'un grand nombre d'enr- « fants trouvés. J'offrirai, avec toute la commuée nauté , des vœux au Seigneur pour la conscrit vation de Sa Majesté et pour celle de Votre
fi
iwd ut- ^e supérieur des communautés religieuses , qu
iM.Bras- M.Emery, du ÎO oc-
rfe^rXtote/ * ^tesse Royale, dont je suis, très -graciée
^^edeik^e « prince, la très-humble servante (1). »
»n»re* fiï/- Depuis cette époque , les facultés de M. Moi
du io septem- golfier s'affaiblirent toujours davantage , en soi
xzxn que Tannée suivante il ne pouvait plus écrire u
Montgôifler lettre » ni même la dicter (2). Aussi profita-t-il
K de uet la visite que M. Hubert , évoque de Québec , fi
des «Bon Villemarie au mois d'avril 1 789, pour le prier
M. Brassier le décharger des fonctions de vicaire général
lui succède.
sZràM.E^ n'était plus capable de remplir. Ce prélat , pie
HUre 1788.°° d'estime et de vénération pour lui , se contenta i
lui adjoindre, pour le suppléer, M. Brassier, l'i
if) Archives
iu *^Jnm>e des prêtres du séminaire de Saint-Sulpice , qu
tm Hut*?t du nomma supérieur spécial de ces communautés ,
? j u avrtl 178y# vicaire général pour cette partie de son diocèse (3
MJBrraier ^e nouveau supérieur, quoique âgé seuleme:
d'infirmités, de soixante ans , était cependant accablé d'infi
dépasser niités et ne pouvait pas promettre de longs sei
puis ' vices. Les travaux auxquels il s'était livré sai
de se retirer , .
i4^ àrhôpitai relâche, ayant été chargé seul du soin de toi
■ >"■ général. .
le temporel du séminaire et de diverses fonctioi du saint ministère , avaient affaibli de boni heure sa santé. L'année 1785, à la suite d'ur légère attaque d'apoplexie, qui affecta tout 1 côté gauche de son corps , sans cependant l'em pécher encore d'agir , il avait pris la résolutio
de repasser en France , pour aller mourir à Issy , maison de campagne du séminaire de Saint-Sulpice, et avait écrit en conséquence à M. Émery. Mais les instances de M. Montgolfier , qui ne pouvait se passer de lui , le retinrent en Canada. « Si je reste encore ici , écrivait-il , c'est lui qui « m'y arrête ; il m'a tant prié de ne pas l'aban- « donner (1). » Comme les infirmités de M. Bras- d^J^^ri sier augmentaient cependant d'année en année , *ede j£b>w~ il était résolu de se retirer à l'hôpital général. ™rm 4*1**0* « Je suis entièrement épuisé , écrivait-il à M. Éme- n « ry , et je ne peux trouver un moment de repos « dans la maison. Cette affluence de monde qui a « des relations avec le séminaire s'est adressée à « moi depuis vingt- sept ans. Ces personnes « s'imaginent qu'elles ne peuvent terminer leurs « affaires avec un autre. D'autres viennent me « consulter. Les confessions m'occupent beau- « coup. Je vais me retirer dans un hôpital pour « y mourir avec les pauvres (2). » Mais l'état de ^ej^iw feiblesse morale où M. Montgolfier tomba peu ^du'i'a^ après ne permit pas à M. Brassier d'exécuter ce t0 rM788, projet , et l'obligea , comme nous venons de le dire , de se charger de la supériorité des communautés religieuses et du grand vicariat.
M. Montgolfier avait cependant encore la con- X^JJ '• solation de célébrer de temps en temps la sainte Montgolfier.
« à ce furieux orage. Mais je ne crois pas que
« l'Assemblée nationale nous fasse perdre ce qui
H^ rïï^teî * ^ ^ nous et V1**8^ s'emparer du bien d'au-
frtdêia mère * *"** (')• * Cependant, après qu'on eut continué
Êtowy,du « encore quelques années de payer ces rentes en
^Mibwief- ^F^^ on cessa tout ^ '*** ^e ^ V^Y^ dès nàîamèn l,année *793 , la France se trouvant alors dans S^iaw*8 un état d'anarchie complète (2). xxxvn. Ce fut dans ces tristes circonstances que mourut
Mort \
deu mère la mère Despins. Atteinte d'une maladie de poitrine qui la fit longtemps souffrir , elle édifia toutes ses sœurs par sa patience , sa résignation et sa parfaite confiance en Dieu. Lorsque les prières de l'agonie qu'on fit pour elle eurent été achevées , croisant ses mains sur sa poitrine , elle dit ces paroles : « Je suis contente maintenant ; » et dans ces sentiments de confiance et d'abandon ,
W Mémoire eiie rendit doucement son âme à Dieu (3), le 6
sur la mère v '
^{$Rèale$et V3^ *^ (*)# a ^ette ann^e nous a ^té très-fu-
MmtrM^8' * neste » Privait la mère Coutlée le 28 septembre i8M, p. 196, w Sliivant, par la perte que nous avons faite de
« notre digne et respectable supérieure. Elle a « été regrettée généralement de toutes les per- « sonnes qui l'ont connue , et plus particulière- « ment de celles qui composent cet hôpital, dont « elle a eu le gouvernement pendant vingt ans et « demi. J'avais pour cette vénérable mère l'at-
« lâchement le plus tendre et le plus respeo- ^^g^JJJ « tueux. Ma sensibilité a été si grande que je JJ^SJ^ J5£
« n'en puis parler sans verser des larmes (1). » mSuj9 L^i
sept. 179*.
SOft
LA MÈRE COUTLÉE,
TROISIÈME SUPÉRIEURE DES SOEURS DE LA CHARITÉ DE VILLEMARIE
Trois jours après le décès de la mère Despins , le 9 juin 1 792 , M. Brassier, accompagné de deux de ses ecclésiastiques, M. Poncin et M. Borneuf, convoqua rassemblée des administratrices pour élire une nouvelle supérieure. Dans une assemblée tenue la veille , il avait été résolu d'appeler à l'élection toutes les sœurs professes , afin d'imiter ce qui avait été pratiqué en 1771 dans l'éleotion de la mère Despins. En conséquence l'assemblée, composée de quatre professes, outre les douze administratrices, procéda à l'élection, et le choix tomba sur la sœur Thérèse - Geneviève Coutlée , qui remplissait auparavant les fonctions d'économe (2). Elle était née à Yillemarie le 23 novembre 1742 (3), et se trouvait âgée d'environ
Toutes
les sœurs
professes
concourent
à l'élection
de
la mère
Coutlée.
(t) Archives de riiôpital général. Acte d'élection de la soeur Coutlée.
(8) Registres de la paroisse de Yillemarie. Î4 novembre 174*.
quarante -neuf ans et demi au moment de son élection. L'assistante était alors la sœur Bernard Bourjoly , et la maîtresse des novices la soeur La Perelle , formées Tune et l'autre par M"8 d'Youville, aussi bien que la mère Coutlée.
H- M. Brassier jugea cependant que par la suite il
qïei «5roi-ir P01111*2^ Y avoir quelques inconvénients à appeler
aeîX» feront P°ur l'élection les simples professes qui , avec le delà00 temps, pourraient se trouver en plus grand
supérieure. n()mj)re que j^ (jouze administratrices , et détermineraient ainsi , par le poids de leur suffrage , le choix de la supérieure , contre les règles établies. Il déclara donc dans l'acte même de cette élection qu'il réservait à l' évoque de Québec de prononcer si , à l'avenir, on devrait leur donner voix active en pareille circonstance ; et le 1 1 juillet suivant, M. Hubert , en ratifiant le choix de la nouvelle supérieure , décida que les seules administratrices
ttede m. Bu- auraient voix active dans l'élection. Cette décision
bert % du 11
juillet 1791. a depUîs sçpyi de j^g\e jusqu'à ce jour (1 ). Déviation Quoique la sœur Coutlée fût douée de toutes le6
mèreCoutiée, qualités désirables pour la place de supérieure,
orequ e e ^ qu'elle eùt été élue à l'unanimité des voix , elle
supérieure, ne put s' empêcher de répandre beaucoup de
larmes lorsqu'elle se vit placée à la tête de la
trefola mère maison (2) ; elles étaient même si continuelles ,
Coutlée, dut* , •.!-..
sept. i7M. que toutes les personnes qui venaient la visiter
la trouvaient toujours en pleurs. A la fin , l'un des ecclésiastiques du séminaire, M. Bédard, lui dit d'un ton ferme : « Ma mère , si vous pleurez tou- « jours , je ne reviendrai plus dans votre maison.» Elle comprit alors qu'il y avait quelque excès dans l'affliction que lui inspirait sa grande défiance d'elle-même ; dès ce moment, elle cessa de se désoler et prit son parti avec courage et résolution (1). Mais ce qui ne contribua pas peu à (i) Mémoire
sur lu mère
augmenter sa confiance , ce fut l'arrivée des Coutiée. prêtres de Saint-Sulpice à Villemarie , qui eut lieu peu de temps après son élection.
M. Hubert, évêque de Québec, ne pouvant iy.
x * Arrivée
fournir des prêtres à toutes les paroisses de son de8 R1*0*1,68
diocèse qui en manquaient, avait écrit à M. Eme- |^y2SS? ry pour le prier de lui envoyer de ses ecclésiastiques (2), dispersés alors çà et là par la tourmente («Jibid.iw-
tre de M. Tha-
révolutionnaire qui agitait la France. M. Bras- *"***>*" i0 sier, de son côté, avait joint ses prières à celles du prélat , et demandé douze de ses confrères , en assurant que le gouvernement anglais était tout disposé à les recevoir dans le pays. En effet, les lettres que le ministre des colonies leur donna à Londres pour le gouverneur du Canada , ne pouvaient être plus honorables pour eux. Ils arrivèrent à Villemarie la veille de la fête patronale 1794. M. Brassier s'empressa d'en nommer plu-
sieurs pour être chapelains des communautés , il en plaça d'autres à la paroisse, d'autres au Lac des Deux-Montagnes , d'autres enfin au collège , pour donner plus de développement à cette institution , qui prit alors un*
v. Cependant M. Brassier , incapable d'exepeer
etuubu p^ Uiiuiéme les fonctions de supérieur 4es sœurs
supérieur des * r
? nûS^UÊti P**8* déâgM pour le remplacer, l'un de ces
ecclésiastiques, M. Roux, nommé grand vicaire
I fett.
♦ du séminaire
(() Archive* par M. Hubert, le 27 juin 1796 (1). La paralysie
de vîiiema- dont il avait éprouvé une première attaque en
rie. Lettre de l r *
S: Ç^'Ji" * 785 , lui ayant ensuite affecté les mains et prin-
tl juin 1796 ; J *
tfM •jntaft6* ^paiement les pi^ > Ie réduisit à un état d'inao-
1797a tion qui le conduisit insensiblement au tombeau.
(t) Cotai*- H mourut le 20 octobre 1 798 , dans la soixante-
bre* du semi- dixième année de son âge et la quarante— rin-
naire de Saint-
Suipice. quième de son ministère en Canada (2). ^ vi. Dès que M. Roux eut occasion de connaître la
Qualités ^
^^JT* m^re ^°ut^e > il ne put s'empêcher d'honorer sa mère couUée. verju et d'admirer en elle cette réunion si heureuse de toutes les qualités propres à une parfaite supérieure, que la nature et la grâce avaient comme formée de concert. A un esprit solide , à mie expérience consommée dans les affaires, elle joignait un très-bon caractère , un cœur excellent , une adresse incomparable à manier les esprits et une vigueur de courage à toute épreuve
dans les pénibles emplois de sa charge. Supérieure à tous égards à ses sœurs, elle leur servait en tout de modèle. Ce qu'on remarquait le plus spécialement en elle , c'étaient son application constante et son habileté au travail , sa ponctualité aux exercices, son aimable gaieté, sa charité sincère et généreuse , son amour pour les pauvres, (i) Mémoire
i* i • # # % sur la mère
son obéissance , sa tendre et solide piété (1). Coutiée.
Comme si elle se fût multipliée elle-même , elle avait l'œil à tout dans la maison , elle était à la tête de tous les ouvrages , les taillait elle-même , distribuait le travail , assortissait les soies destinées aux ouvrages de broderie , pour lesquels elle avait un goût exquis et une adresse rare ; et quoique le plus souvent elle fût obligée de répondre aux personnes du dehors , l'économe étant habituellement à Chàteauguay , elle ne laissait pas cependant d'être toujours rendue la première aux exercices. Cette exactitude invariable était pour ses sœurs un sujet d'étonnement toujours nouveau; elles ne comprenaient pas comment leur mère pouvait suffire à tant d'emplois & la fois , et leur donner toujours l'exemple de cette régularité parfaite , plus efficace pour toute la communauté que n'auraient pu l'être les discours les plus éloquents (2). (*) ibid.
Elle était aussi obéissante à M. Roux et au partie
r • obd"'îâce €0nfesseur qu'aurait pu l'être la plus jeune d
mère Coutiêe. D0Vices. « Lorsque M. le supérieur ou le Pè
mortification.
« spirituel désirait qu'on fit quelque chose da « la maison , écrivait l'une des filles de la mt « Coutlée, ou qu'il faisait seulement entrevu « quelque souhait, nous n'étions plus capahl « de connaître le goût de notre mère sur la chc « proposée ou indiquée. Sa seule réponse a a observations que nous nous permettions que « quefois de lui faire , était celle-ci : Dieu « demande de nous, mes clières sœurs, que no< « obéissance; mais obéissons sans réplique et « bon cœur. »
i ! Dans les repas , elle donnait des exemples éc
fiants de mortification et d'amour de la vie coi mune , se rendant très-exactement au réfectoir et se contentant , comme le reste des sœurs , pain et d'eau à déjeuner , ainsi qu'à la coUatio Si elle ajoutait quelquefois un fruit à la collatio: ce n'était que lorsqu'on en servait à la comm ^ nauté , ne pouvant souffrir , même dans sa viei
K lesse, qu'on lui servit rien d'extraordinaire. Ve
la fin de sa vie , comme on savait qu'elle ava
besoin de prendre à son dîner quelque chose <
doux , on eut recours au confesseur pour loblig
(i)jrimotr? de s'accorder cet adoucissement, ce qu'elle fit <
Coutlée. m * effet, par pure obéissance à ses ordres (1).
Toutefois , cette retenue dans les repas n'était ^^ que pour elle-même. Autant sa mortification la wlJfc S*6 rendait réservée à son égard, autant sa charité la ^r^mu* faisait être indulgente aux besoins des autres , servant elle-même quelque chose de meilleur à celles de ses sœurs qu'elle savait être faibles ou dégoûtées. La charité avait jeté dans son âme de si profondes racines , qu'elle n'y souffrait jamais aucune altération , et semblait être toujours inépuisable. Elle s'étendait à toutes les sœurs sans distinction, les lui faisant aimer toutes également, autant qu'elle le pouvait. Si elle avait des attentions particulières , c'était en faveur des plus jeunes , afin de les affectionner à la maison et de les encourager à s'acquitter parfaitement de leurs emplois. Quelques-unes de ses sœurs sortaient-elles de la maison pour aller à la campagne ou ailleurs, elle était dans des craintes continuelles qu'il ne leur arrivât quelque accident. Lorsque pendant Tété elles allaient laver la lessive à la pointe Saint-Charles , ce qui avait lieu souvent , elle se tenait le soir sur une galerie qui existait alors dans la maison , pour les voir arriver de loin et attendre ainsi leur retour. Dès qu'elles étaient près d'elle , elle s'empressait de leur demander de leurs nouvelles, si elles n'étaient pas trop fatiguées , s'il ne leur était rien
■i if
arrivé de fâcheux ; et de leur côté , elles lui répondaient avec la joie et la confiance d'enfante qui revoient une mère tendrement aimée ; enfin , ce dialogue ne finissait que lorsqu'elles étaient montées sur cette galerie, et qu'elles s'étaient I (!) Mémoire assises sur leurs talons autour d'elle (1). S'il y
ntr la mère x ' rf
Couaée' avait à l'infirmerie quelque sœur malade ou même légèrement indisposée , elle ne manquait pas de la visiter chaque jour ; et lorsque des occupations imprévues ne lui en laissaient pas le temps , elle avait soin d'envoyer une sœur pour la visiter de sa part et lui faire des excuses de ce qu'elle ne pouvait pas la visiter en personne.
!fihMnp Enfin , la charité de cette bonne mère pour le prochain était universelle et s'étendait à tous sans distinction. S'il arrivait que, pendant la récréation , elle entendit quelque parole qui pût donner la moindre atteinte à cette vertu , elle disait alors en élevant la voix : « Mes sœurs , épar- « gnons le prochain. » Elle avait, de plus, pour toutes les personnes consacrées à Dieu , et spécialement pour les ecclésiastiques , un respect vraiment religieux dont elle se plaisait à donner des marques en toute rencontre. S'il arrivait que dans les récréations on se permit quelque léger badinage à leur sujet , elle oubliait alors sa douceur ordinaire et se montrait pleine de sévérité.
Elle forme ses filles
aux vertus solides.
Car sa grande bonté pour ses filles ne l'empêchait pas de les corriger de leurs défauts et de les former à la pratique des vertus solides. Elle se servait au contraire de cette bonté , qui lui tenait leurs cœurs toujours ouverts , comme d'un moyen pour j porter l'amour de la mortification et des maximes de la vie parfaite. Elle n'écoutait jamais les petites plaintes que quelques sœurs , par une trop grande tendresse pour elles-mêmes , pouvaient lui faire sur leurs compagnes. Lorsque quelqu'une lui faisait de ces sortes de rapporte , elle lui disait avec bonté et douceur : « Ne « savez-vous donc pas que vous êtes des filles? »
Elle avait surtout une adresse incomparable sonadresw pour les consoler dans leurs peines. Si elles k^mm allaient lui découvrir quelqu'un de ces petits leurs peines, froissements de cœur qui sont presque inévitables dans la vie de communauté , elle les écoutait avec douceur ; et quand elles avaient fini de parler, feignant d'abord d'exagérer leurs peines, elle leur disait avec l'accent de la commisération : « Que vos croix sont grandes , ma chère sœur, « qu'elles sont lourdes à porter ! » La pauvre patiente , à ces paroles ou à d'autres semblables , ne manquait pas de sangloter et d'ajouter « qu'asa sûrement dans une communauté les peines « qui venaient du choc des humeurs étaient les
« plus vives et les plus déchirantes. » Puis cette
bonne et tendre mère reprenant la parole, et
i comparant les peines qu'on souffre en religion
' avec celles qui se rencontrent dans le monde»
i * faisait voir insensiblement que les premières né-
taient pas si pesantes qu'elles paraissaient l'être , et n'étaient au fond que des croix de paille, tandis que les autres étaient très-lourdes , et quelquefois accablantes. Prenant enfin le langage de la foi , elle terminait toujours son entretien par convaincre la sœur de l'obligation qu'elle avait, au contraire , de remercier Dieu de la grâce qu'il avait daigné lui faire en la retirant du monde et en l'appelant à vivre dans cette sainte maison. Ses paroles s'insinuaient si doucement et si suavement dans les cœurs , qu'elles y portaient toujours la paix et le calme. Il est vrai qu'elles étaient assaisonnées d'un certain sel de sagesse et d'amabilité qu'on aurait admiré dans le monde ; car la mère Coutlée avait toujours des réponses fines, spirituelles et agréables, qui faisaient le (i) Mémoire charme et tout à la fois l'édification des personnes
sur la mère
coutlée. qui la visitaient ( 1 ) .
so *L abi Aussi , dans la récréation , était-elle la joie de
sacSde«cen- toutes ^ ^es- D'un caractère vif et gai, elle d^c|l^ur savait les entretenir toujours de choses agréables a simpici . ^j tournaient à leur édification ; et, afin que. la
récréation fût un vrai délassement pour toutes , elle faisait mettre près d'elle les plus jeunes, pour leur donner occasion de parler à leur tour. Les jours de récréation elle leur racontait des histoires intéressantes , dont elle avait la mémoire bien fournie , ou leur faisait chanter des cantiques. Elle ne pouvait souffrir la tristesse , particulièrement dans les jeunes sœurs , et pour les encourager et les animera une joie sainte et chrétienne, elle avait coutume de leur dire : Que le joug du Seigneur est doux et léger (1)! Elle était cependant d}VjfV^ remplie de condescendance, surtout pour les ch*p-»f*.w. jeunes, jusque-là que quelquefois elle accompagnait le soir celles qui n'osaient se rendre seules dans les endroits où elles étaient obligées d'aller ; et pour les corriger, elle se riait de leur peur en les accompagnant. Les jours de grand congé, elle prenait part à leurs amusements, malgré son âge ; souvent même elle se mettait de la partie dans leurs jeux d'enfants , et riait de tout son cœur avec elles de ce qui les faisait rire. Cette simplicité qui lui était naturelle paraissait même dans ses exercices de dévotion. Elle avait une particulière confiance à saint Antoine de Padoue , et s'adressait à lui dans les besoins urgents de la maison avec une simplicité naïve et charmante. Dans ces occasions, elle faisait par écrit
une petite requête à ce saint , la déposait derrière
un tableau qui le représente ; et toujours on était
surpris de voir le succès dont Dieu se plaisait à
récompenser sa dévotion.
f c ^î1 'a O11 conçoit qu'un cœur si bon et si compatis-
les wumes 8an* aux faîMesse8 d'autrui , ne pouvait qu'être
Te^u™*r très-sensible aux misères des pauvres. Sa charité
onteux# semblait en effet être inépuisable pour eux ; elle
ne se rebutait jamais de leurs demandes , surtout
de celles des pauvres honteux. Un jour, elle reçut
la visite d'un homme qui jusque alors avait joui
d'une certaine aisance, et qui demanda à la voir
seule à seul. Dès qu'il fut en sa présence , se jetant
• à ses genoux et fondant en larmes : « Ma mère ,
« lui dit-il , je suis un homme perdu avec ma fa-
« mille , si vous ne venez à mon secours. » Il n'en
fallait pas tant pour toucher et attendrir le cœur de cette vraie mère des pauvres, et à l'instant elle lui fit donner une bonne provision de vivres pour lui et pour ses enfants. On pourrait citer {\) Mémoire mille autres traits semblables de sa charité (1).
sur la mère
Coutiée. Aussi la sœur Coutlée accueillit-elle avec joie la
proposition que lui fit le gouvernement en 1801
(*) Archives de se charger du soin des insensés (2), œuvre que
de l'hôpital .
générai. la maison avait déjà entreprise auparavant, et qu'elle a abandonnée depuis quelques années (*).
(*) Les sœurs de la Char i lé prenaient déjà soin de quelques
Pour maintenir l'esprit de la fondatrice dans la communauté des sœurs grises , elle fut puissamment secondée par M. Poncin , qui exerçait seul , depuis longtemps , les fonctions de père spirituel des sœurs et des pauvres Gomme il n'avait jamais prêché , ni à la paroisse , ni ailleurs , il se reprocha , à l'âge de quatre-vingts ans , de ne pas avoir fait assez pour la maison , et se mit alors à écrire et à apprendre de mémoire des exhortations qu'il prononçait chaque dimanche dans l'église de
M. Poncin,
à la fin
de sa vie,
se reproche
de n'avoir
pas lait assez
pour le bien
spirituel de l'hôpital.
aliénés , qu'elles tenaient renfermés dans des loges construites en bois et placées dans la cour d'entrée, située devant l'église de l'hôpital. En 1801, le gouvernement accorda quelques secours pour cette œuvre et pour celle des enfants trouvés. L'année suivante , il fit construire huit loges en pierre , a la place des premières, avec charge pour les sœurs d'y recevoir huit aliénés. Ce qu'elles firent en effet, et continuèrent depuis jusqu'en l'année 1831 , qu'elles crurent devoir renoncer à cette bonne œuvre , pour les inconvénients graves qui semblaient en être inséparables ; enfin, en 1844, elles remirent à l'hospice de Québec un ou deux de ces insensés qui leur restaient encore ; et alors les huit loges furent démolies.
Depuis l'année 1801 jusqu'en 1832, les sœurs de la Charité reçurent, presque chaque année, diverses sommes que la Chambre législative leur accorda pour les aider à soutenir l'œuvre des aliénés et celle des enfants trouvés ; mais quelque abondants que fussent ces secours, les dépenses occasionnées par ces deux œuvres exigèrent, dans cet espace de temps, un excédant de plus de huit mille louis que les sœurs furent obligées de fournir par leur industrie et par les dures privations qu'elles s'imposèrent.
l'hôpital. Enfin, craignant qu'une surdité qui commençait à éprouver , ne le rendit impropre la direction des âmes , il demanda plusieurs foi d'être déchargé de son emploi de confesseur
Mais la direction qu'elles recevaient de lui leu était trop avantageuse pour que M. Roux consenti
M^onctn * à les en priver (1). Tout ce qu'il crut pouvoi M. Bédari. faTe ^ œ fut ^ juj adjoindre l'un des prêtres d
séminaire, M. Chicoisneau, pour le soulager, e partageant avec lui les travaux de son emploi ; c quoiqu'il sollicitât encore son rappel , par Teffe d'une humilité très-sincère, il fut contraint d continuer l'exercice de son ministère jusqu'à s i mort. Les intérêts temporels de la maison h
étaient aussi très-chers , et on ne pouvait li procurer un plus grand sujet de joie que de li apprendre qu'on eût fait à l'hôpital quelque gra tification ou quelque présent considérable. Il lu donnait lui-même ce qu'il avait , et peu de temp avant sa mort il employa plus de 1,500 livre
• ! ■; , j . de ses deniers pour lui procurer une pompe conta
les incendies. Dans sa dernière maladie, il priai souvent pour les sœurs grises ; et comme il savai combien il est important pour une communauté dont tous les membres doivent être animés d'ui même esprit de n'avoir qu'un seul directeur, et qu'il craignait qu'après sa mort on ne donnai
de M. Poncio.
Ses vertus.
un aide à M. Ghicoisneau , il priait Dieu particulièrement pour que toutes les sœurs fussent réunies sous sa conduite (1). W Ibid-
L'un de ses confrères lui rappelant diverses **£ paroles de l'Écriture pour l'aider à former dans son cœur de pieux sentiments , et entre autres celles de saint Paul à Timothée : J'ai fidèlement combattu , foi consommé ma course , fai gardé ta. foi, lorsque le malade entendit ces paroles : Une couronne de justice m'est réservée , son humilité en étant alarmée , il fit signe qu'il n'avait pas mérité cette couronne de justice. L'autre reprenant : Une couronne de miséricorde , le malade fit alors un signe d'approbation, voulant témoigner qu'il n'attendait sa récompense que de la miséricorde de Notre-Seigneur. Dans ces pieux sentiments , il rendit son âme à Dieu , le 1 0 mai 1811 , dans la 87e année de son âge, et de son ministère à Villemarie, la 61e; les sœurs grises firent célébrer pour lui un service solennel dans leur église le 14 du même mois.
Ce saint prêtre avait toujours été pour tous ses confrères un modèle touchant de régularité. Les vertus qui brillèrent le plus en lui , comme membre de sa propre communauté, furent la pauvreté/ l'humilité et la mortification. IÀ \
l'avait traité pendant don**
3M notice
laser de parler des vertus qu'il avait admirées en loi, disant même quai M. Poncin il n'avait jamais aperça l'homme , et qu'après avoir été témoin de si raies exemples de vertus , comme aussi de ceux de la sœur d'Ailleboust , morte quelques jours auparavant à l'Hôtel -Dieu , il n'avait pas besoin d'autres miracles pour affermir sa foi. Tout le temps que le corps de M. Poncin demeura exposé dans la chapelle du séminaire , bien des personnes du dehors eurent la dévotion d'y faire toucher des chapelets , des médailles , et d'autres voulurent se procurer divers petits objets (f) vu de qui avaient été à son usage , afin de les conserver
M . Pmcûi par
M. Bédari7 par vénération (t).
xv. La mère Coutlée , appliquée de bonne heure à
La mère
Coatiée fiut l'administration des affaires temporelles de l'hô-
det démarches
P°£ ^SSer P**^ général , comme on l'a rapporté dans la
^^atatr**1 n°tice sur la mère Despins , ne perdait pas de vue
«or la France. je ^^ ^ ren|es qUe }a maison avait eues sur la
France , et dont elle ne retirait plus rien depuis
que ce royaume était livré aux horreurs de l'anar-
1 chie. Aussi , dès que Bonaparte eut rétabli
l'ordre, elle avait fait des démarches à Paris, en 1802, pour réclamer ses droits. L'évèque de Québec avait écrit , de son côté , l'année précédente , à M. Émery , touchant de semblables intérêts relatifs aux Ursulines de sa ville épisco-
pale. « 11 suffit que vous vous intéressiez aux
« Ursulines de Québec , lui répondait M. Émery ,
« pour que je m'y intéresse moi-même . D'ailleurs ,
« il s'agit d'une oeuvre excellente en elle-même , et
« j 'ai beaucoup de vénération pour les Ursulines de
« Québec , qui , sans doute , ont hérité des vertus
« éminentes de la mère Marie de l'Incarnar-
« tion (1). » Mais les démarches que M. Émery {*) Archive*
put faire alors à Paris , dans l'état où étaient les Ç^&c. Lettre
au 5 janvier
affaires publiques, n'eurent aucun résultat. « Je l80î- « ne puis vous dire , » écrivait à la mère Coutlée le procureur du séminaire de Saint-Sulpice de Paris , au mois d'octobre 1 802 , « quel sera le sort « de vos rentes. Il est bien à craindre qu'elles « n'aient celui que nous éprouvons ici , à moins « qu'il n'y ait des conventions particulières entre « notre gouvernement et celui d'Angleterre , ce « dont je doute. Nos rentes sur l'État sont ré- « duites au tiers , et le principal des deux autres
« tiers se rembourse en papiers , qui se vendent (a) Archives
\ r H de l'hôpital
« sur la place environ cinquante sols les cent 9**™!- Ut-
r ^ tredeM.Mau-
« francs (2). » SAS.-*
Mais les rentes des communautés du Canada EUe g.adresse n'eurent pas même ce sort. Dans la guerre qui ducuÛx éclata entre l'Angleterre et la France , le gouver- TreST
L j» • j» i • \ j i sèment
nement français d alors jugea à propos de les de ces rentes, confisquer comme propriétés anglaises , ce qui ,
396 IfOTTCK
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fort heureusement , en laissait toujours sobsw les titres , et fut cause qu'au retour des Bourboi Louis XVTII s'engagea à les restituer. La mi Coutlée s'adressa , pour réclamer celles de l'hô]
* 4 tal général , à M. du Pouget Duclaux , supérit
du séminaire de Saint-Sulpice , et successeur ' e!iiirdj£i ^' ^mery • à qui elle envoya sa procuration (
2v*u\\vi' ^. I^claux , dont la vertu principale était charité pour le prochain, fut ravi d'avoir C€ occasion de témoigner son dévouement aux sœ grises et aux autres communautés du Canad et voulut que l'un des ecclésiastiques de sa co
) pagnie , membre du séminaire de Montré
M. Thavenet, fit auprès des agents du gouven ment toutes les réclamations nécessaires pour communautés de filles de Québec , de Montréal des Trois -Rivières, comme aussi pour le séc naire et Tévèché de Québec. Mais cette négoc tion parut d'abord hérissée de tant de difficul qu'on désespéra tout à fait de la conduire à heureux terme, jusque-là qu'un des agents gouvernement , que M. Thavenet prenait pc conseil, lui déclara qu'il n'y avait pour lui pre que aucune apparence de réussite , et qu'il n'es merait pas à quarante mille francs la valeur toutes les créances du Canada qu'il avait entre ï mains.
Néanmoins; par un travail infatigable de plus M JJS^^ de douze ans, par une activité toujours soutenue le ,^J£cE!rse-
en ipi de l'hôpital.
et des peines incroyables, M. Thavenet eut le d« capitaux
bonheur de réussir enfin dans ses poursuites, et de procurer aux établissements du diocèse de Québec plus d'un million et demi de francs , qui, très -probablement, eussent été perdus si un homme de ce caractère, ayant en France toutes les relations qu'il y avait lui-même , n'eût été chargé de cette importante négociation. Il revint de cette somme à l'hôpital général de Villemarie environ cent cinquante mille francs, qui servirent , après la mort de la mère CouÛée , à achever les bâtiments commencés par M"" d' Youville (*). Avant cet heureux dénouement, la mère Coutlée écrivait à M. Thavenet, le 16 août 1817 : « Je vous remercie très-humblement de l'intérêt « que vous prenez pour nos affaires et de toutes « les peines que vous vous donnez pour les faire
(*) En reconnaissance du recouvrement de leurs fonds, les trois communautés de filles de Villemarie, les sœurs de la Congrégation , celles de l'HÔ1 tel-Dieu et celles de la Charité , offrirent , à l'église de la paroisse de Notre - Dame , le bel ostensoir dont on se sert aujourd'hui ; et que , dans la faillite de l'orfèvre du roi a Paris, M. Thavenet acheta pour 4000 francs, somme de beaucoup inférieure a sa valeur réelle , en considération du travail.
à mourir, il eut l'heureuse pensée de recueillir de la bouche même de la mère Coudée plusieurs traits qui étaient encore vivement gravés dans la mémoire de cette digne supérieure, et de les mettre par écrit, afin de les transmettre par ce moyen à celles qui viendraient dans la suite. Ce fut d'elle-même qu'il apprit, entre autres choses, tous les détails relatifs à la mort de M"* d' Youville et que nous avons rapportés. « Nous les tenons , » écrivait-il après la mort de la mère Coutlée et parlant d'elle-même, « nous les tenons d'une « sœur infiniment respectable par son âge, et qui « ne lavait point quittée pendant tout le cours « de sa maladie. C'est à elle que nous sommes « redevable de tout ce qui , dans cette triste et « affligeante conjoncture , l'avait si vivement « frappée. Son témoignage a d'autant plus de « poids à nos yeux, qu'indépendamment de la « confiance qu'elle s'était acquise, à raison du a rang élevé qu'elle occupait alors , elle joignait a à une excellente mémoire un discernement « exquis , une sagesse peu commune , et une « droiture de cœur à toute épreuve. Nous lui de- « vons également plusieurs autres traits dignes « de remarque , qui avaient été négligés jusqu'ici
ji »V dTo£f a dans le petit recueil qu'on avait composé sur
êSuJF * « M- d'Youville (1). »
Ce fut là comme le dernier service que la mère -, ?*•...
* Derniers avis
Coutlée rendit à sa communauté. Étant tombée ro^oratiée malade , de la maladie dont elle mourut , elle ne ^ mies. cessa, pendant sept semaines qu'elle vécut encore, d'édifier ses filles par ses sages avis et par les saintes instructions qu'elle leur donna. L'une des recommandations qu'elle se plaisait le plus à leur renouveler, était celle de saint Jean à ses disciples, dans son extrême vieillesse : « Mes chères sœurs , a aimez-vous les unes les autres ; » elle ajoutait : « Ne perdez jamais de temps ; mais que tous les « instants de votre vie soient employés au service « des pauvres. » C'était l'exemple qu'elle leur avait donné constamment elle-même. Aussi, quelques jours avant sa mort , voyant cinq ou six jeunes sœurs réunies autour d'elle, elle leur dit : « Je vais mourir, mais je puis me rendre le té- « moignage de n'avoir pas perdu un seul moment « depuis mon entrée en religion. » Elle ajouta aussitôt , par humilité et comme pour corriger ce qu'il y avait d'avantageux pour elle-même dans ce témoignage : « Ne vous imaginez pas pour « cela que je n'aie pas besoin de prières. J'ai bien « d'autres défauts à me reprocher , si je n'ai pas « celui-là ; et je vous prie , mes chères sœurs , Jfi£ a de ne pas me laisser brûler en purgatoire (1). » ^outiée Il serait difficile d'exprimer quelle était l'afOic- a^Sou
da sœur* gur tion de toutes les sœurs en entendant cette mèr
la perte
prochaine sj vénérée et si tendrement aimée leur faire st
de
Témoignage derniers adieux. M. de Cheverus , évèque d reSdM^de Boston , étant venu à Montréal sur ces entrefaites visita l'hôpital général , où M. Roux s'empressa d l'accompagner par honneur. En parcourant li salles , il fut surpris de voir partout les sœurs e larmes , et ayant ensuite été conduit à la salle à communauté pour y déjeuner , et les voyai toutes autour de lui répandre des pleurs , il ne pi s'empêcher de les en reprendre, comme d'ui faiblesse excessive , leur disant qu'elles devaiei faire leur sacrifice avec plus de générosité , et i conformer aux ordres de la divine Providence Mais ensuite étant allé visiter la supérieure , < l'ayant entretenue longtemps , il fut si charmé à sa conversation et conçut une si grande estim ' i ; pour elle , qu'il voulut revenir à la salle et faii
aux sœurs une sorte de réparation, leur disant « J'ai paru condamner votre sensibilité avant d « connaître votre digne et vénérable supérieure « Mais je vois maintenant par moi-même e « j'apprécie mieux combien les motifs que vou « avez de vous affliger d'une telle perte son *' « justes et bien fondés (1). »
Dans les derniers jours de sa vie , elle fit éclate la vivacité de sa foi et la grande confiance don
elle avait toujours été pénétrée envers la bonté divine. Cette confiance paraissait surtout dans les prières qu'on lui entendait adresser à Dieu, a Oui , « mou Dieu , disaiUelle quelquefois , je suis pleine « de confiance en votre miséricorde. Quand mon « âme serait rouge comme l'écarlate, à cause de « ses péchés , votre bonté pourrait lui donner la « blancheur de la neige. » Dans ces sentiments de confiance et d'abandon , elle rendit doucement son âme à son Créateur, le 17 juillet 1821, âgée de soixante-dix-neuf ans.
Quelques jours après , M. Roux étant allé visiter îxu. les sœurs pour adoucir, par des paroles de consolation, la juste douleur qu'elles éprouvaient d'une séparation si affligeante, il s'étendit beaucoup sur les rares talents et sur les vertus de la défunte , et leur dit , en terminant son éloge , que si au dedans de la maison elle avait été aimée, chérie et vénérée de toutes les sœurs au delà de tout ce qu'on pouvait dire , elle avait joui au dehors de l'estime et de la vénération des autres communautés religieuses et de tout le clergé; que toutes les personnes de la ville l'honoraient comme une sainte et avaienUa plus grande confiance eu ses mérites; qu'enfin elle avait été regardée ayec raison , cl ;i.vait ri.' .'ii ctl'rl lu snjit'rifiiii' ■',;■. ,1,,
Villemarie (1).
. la mère Coutlée
ÏL CouUét.
Témoignage
rendu
à la mère
Goutlée
par la sœur
Lemaire.
(1) Lettre de la mère Lemaire, du 23 juillet 18*1, à M. Louis Coutlee . à Soulanges.
La mère Saint-Germain Lemaire , qui lui succéda , en écrivait en ces termes à un neveu de cette chère et vénérée défunte, le 23 juillet suivant : « La « profonde douleur que j'ai ressentie de la mort « de notre chère mère , quoique attendue depuis a le premier instant de sa maladie , m'a mise « hors d'état de vous écrire moi-même; préce voyant que ce serait un coup de foudre pour « vous , qui ne vous attendiez à rien moins qu'à « cela. Je ressentais par avance la profondeur du « coup que cette mort porterait dans votre cœur, a Monsieur, si vous pleurez une bonne tante, a nous pleurons une sainte mère que le laps du a temps ne pourra efTacer de ma mémoire. Ses « vertus et ses bons exemples y seront toujours « présents; c'est une avocate que nous avons « dans le ciel , car le Seigneur l'a purifiée , comme « l'or dans le creuset ; sa maladie a été des plus « souffrantes, et sa patience et sa résignation « parfaites. Je vous envoie un de ses livres et une « médaille que j'avais réservés pour votre conso- « lation (1). »
Le 27 février de l'année suivante, la même supérieure écrivait à M. Thavenet , occupé alors au recouvrement des rentes de l'hôpital général : « L'année 1821 a été bien funeste pour nous : le « 20 février , nous avons perdu , après sept jours
« de maladie , ma sœur Prudhomme , assistante ; « le 1 3 juin , ma sœur Brayer , dite Saint-Pierre , « d'une maladie de poitrine qu'elle avait contrao « tée pendant un incendie où nous étions fortement « menacées de brûler; enfin, le 17 juillet, notre « respectable mère Coutlée, après une maladie « de sept semaines , qu'elle a supportée avec un « courage héroïque et une parfaite résignation à « la sainte volonté du bon Dieu. Il fallait la suivre « dans sa maladie, comme j'ai lait, pour com- « prendre la grandeur des souffrances qu'elle a « endurées, et cela sans se plaindre. Elle a toute jours eu le jugement sain. Elle m'a chargée « plusieurs fois , pendant sa maladie , de vous a témoigner sa reconnaissance de toutes les « peines et fatigues que vous avez pour nos af- « faires. Elle était âgée de 79 ans. Elle a été « regrettée généralement de tous ceux qui l'ont « connue , et particulièrement de toutes les per- « sonnes qui composent cet hôpital, dont elle d^fkMUii « a eu le gouvernement pendant vingt -neuf v*1*™1* Uim « ans (1). » i
ir* -a- '■
(Jl AT Bit ME SUPÉRIEURE DE» StfcUKS DE LA CHARITÉ DE VILLEMARIE.
. I. Le 20 juillet 1821 , fête de sainte Marquent
Election , °
de la mère qUi était le 3" jour après la mort de la mi Coutlée, on élut, pour lui succéder, la sœur M rie-Marguerite Lemaire. La coïncidence du jo de son élection avec celui de sa fête lui fais: dire , en écrivant à M. Thavenet la mort de mère Coutlée : « J'ai été nommée à l'électii « pour la remplacer le 20 juillet, jour de i (i) Archives * fête. Oh 1 le pénible bouquet pour moi (1) ! générai, ut- Elle était pourtant plus capable qu'aucune aut vrier 18». de remplir dignement cette place. Car elle i fut inférieure en rien aux deux sœurs qui l'avale occupée immédiatement avant elle, et nous pou rions même dire qu'elle les surpassa l'une l'autre par son habileté et son zèle infatigab à conserver et à améliorer le temporel de i maison , si les calamités publiques qui survinrei durant l'administration des mères Despins i Coutlée, ne nous empêchaient pas de faire i aucune comparaison entre elles.
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Elle était née au lac des Deux-Montagnes, le "■
~ En 17811,
14 mai 1769{i), d'une famille qui tenait un rang eIIefl^it
honorable dans cette seigneurie , et s'exerçait au au* £""
commerce depuis longtemps. Dès son enfance, ^""^«p11'
elle se sentit appelée à la vie religieuse , et à ren '
rr ° (1) Regiatre
l'âge de seize ans elle se présenta chez les hos- i'laParoi£? pitalieres de SaintrJoseph de Villemarie pour être d™*'*0*1"recue dans leur communauté. Un défaut de conformation, qui, du reste, ne nuisait en rien à sa bonne santé , fut peut-être le motif qui la porta à jeter de préférence ses vues sur une maison où l'on gardât la clôture; c'était une légère défectuosité à une jambe, qui la faisait botter. Dieu, cependant, l'appelait ailleurs; et pour la faire entrer dans la voie de sanctification qu'il lui avait préparée , il permit que cette défectuosité fit craindre aux sœurs de Saint-Joseph que la jeune personne ne pût s'acquitter avec facilité des fonctions de leur institut, et qu'en $) Mémoire conséquence elles là refusassent (2). Lnmin.
Sans être rebutée par ce contre-temps, elle m.
^^^b^h Elle rut reçue
songea alors aux sœurs irrises , et se présenta à par '«
la mère Despins. Celle-ci reconnut la prétendante les qualités de l'esprit les plus heureuses , jointes à un, supérieur à son âge ; et , sans s' ai sidération qui avait empêché les
Joseph de l'admettre , elle la reçut avec joie , comme un sujet de grande espérance pour sa communauté. La suite vérifia pleinement la sagesse de ce jugement , et contribua à augmenta les regrets amers que les sœurs de Saint-Joseph eurent bientôt conçus de s'être privées ellesmêmes d'un sujet de ce mérite. Elle entra à la communauté en 1785 , et fit sa profession le
d*)Re9Ùff£ 24 janvier de l'année 1788 (1), après avoir fait siom. admirer les qualités rares dont elle était douée
et qui lui concilièrent l'estime universelle, iv. Elle avait un abord agréable , une humeur
Qualités très- ^
remarquables gaie , une mémoire facile , qui lui fournissait LemSre. toujours des traite intéressants à raconter, et une perspicacité de jugement si clairvoyante qu'il n'eût pas été facile de la tromper. Enfin , son esprit fort et mâle était en même temps vif, délié, et faisait le charme des conversations. Elle avait de plus le talent de rendre ses pensées par écrit d'une manière claire , intéressante , et ses lettres étaient une preuve remarquable de la délicatesse de son goût et de la justesse de son esprit. Sa voix était forte et nette. Lorsqu'elle lisait au réfectoire, ce qu'elle continua de faire étant supérieure, on l'écoutait toujours avec un nouveau plaisir , parce que , outre qu'elle lisait avec beaucoup d'intelligence , on ne perdait pas une syllabe de
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sa lecture , à cause de sa prononciation agréable
et toujours bien articulée (1). (i) Mémoire
Mais ces avantages, déjà si précieux dans une umaire. personne destinée à vivre en communauté , étaient peu de cbose , comparés aux qualités de son cœur. Car il était sensible , généreux et compatissant dans un degré vraiment peu commun , comme la suite de celte notice le fera voir, d'un courage mâle et intrépide dans les dangers, et capable de tout braver lorsqu'il s'agissait des intérêts des pauvres ou du service du prochain. Et toutefois, n'ayant que bonté, douceur et condescendance pour les autres , elle était pour elle-même d'une dureté qu'on aurait peine à imaginer; ce qui donnait lieu de dire que si pour elle son cœur était de fer, pour tous les autres il était d'or. Enfin, sa piété était vive, tendre , ardente , et répondait bien à la bonté et à la générosité de son cœur.
Son extrême dureté pour elle-même la porta v-
1 r Son ardeur
toujours à ne s'épargner en rien , et à prendre , au P9"1, contraire, pour sa part, tous les travaux les plus i"™1pénibles. Peu après sou entrée dans la communauté, elle apprit de M. Poncin à fabriquer des souches à ressorts pour les églises, et se livra à ce courage et une ardeur infati- ■ocurer par là quelques res-
sources à la maison. Mais comme cette occupation forcée et pénible demandait une forte santé, on cessa de s'y adonner après que la sœur Lemaire eut été employée à des fonctions plus utiles au bien général de la communauté , aucune des autres sœurs n'étant d'une assez forte constitution pour en soutenir la fatigue.
Dans la maison de ses parents , elle avait contracté dès l'enfance quelque habitude du commerce et du travail ; et , étant jugée d'ailleurs très-propre aux affaires , elle fut chargée de bonne heure de l'économie de la communauté , emploi dont elle s'acquitta pendant vingt- trois ans , à la satisfaction de tout le monde et au grand bien de la maison, dont elle sut procurer toujours trèsefficacement les intérêts. Toutefois elle ne laissait pas de s'occuper encore à des ouvrages pénibles , comme à la fabrication du savon , qu'elle fit pen- (i) Mémoire dant six mois , sans rien négliger pour cela des
ftfip In mère
Lemaire. détails de sa charge principale (1).
vi. Lorsqu'elle prit l'administration des affaires
Elle compose
elle-même temporelles de l'hôpital , elles étaient dans un si
terner mauvais état , que cet établissement aurait dû se
chàteauguay. détruire de lui-même et tomber tout à fait, â
Dieu n'en eût été le soutien. La communauté*;
extrêmement gênée alors pour subsister/
obligée d'acheter du jour au jour ce i
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nécessaire, sans pouvoir faire d'avance aucune provision. La seigneurie de Chàteauguay , non encore toute concédée , n'avait jamais eu de livre terrier où fussent consignés les titres des propriétaires, d'où il résultait une confusion inévitable qui allait toujours croissant. La sœur Lemaire entreprit de faire elle-même ce livre. Elle parcourut plusieurs fois la seigneurie, allant de maison en maison pour se procurer les titres; et après avoir employé les journées entières à ces courses , elle passait encore les nuits à transcrire les titres des propriétaires. Ce travail l'occupa sans relâche pendant six mois, durant lesquels elle ne prit presque aucun repos la nuit , ce qui pourtant ne l' empocha jamais d'être le lendemain à l'ouvrage comme les autres. Elle fit mesurer la seigneurie, poser des bornes, tracer des lignes seigneuriales , et concéda le reste des terres qui ne l'avaient point encore été jusque alors. Pour tous ces voyages si pénibles, elle n'avait qu'une simple charrette très-incommode , quoiqu'elle les fit le plus souvent par des chemins presque impraticables et dans toutes les saisons de l'année , sans avoir jamais été arrêtée par aucune considération de fatigue , de santé ou de péril (1 ). ' Son amour ardent et généreux pour les intérêts , qui la soutenait dans ses fatigues, la
oonMmtion faisait aussi triompher de tous les obstacles par la d« pmtmt. force ej je courage magnanime qu'il lui inspirait. Ayant appris un jour que les sauvages du Sault- Saint-Louis s'étaient emparés d'une lie située dans le lac de ce nom, et qu'elle jugeait avec fondement appartenir à l'hôpital, elle alla hardiment dans cette lie , et sans craindre l'humeur farouche de ces sauvages , elle eut le courage d'arracher elle-même de ses mains ce qu'ils avaient semé dans cette lie. L'agent de la seigneurie de Beauharnois , voisine de celle de Ghâteauguay, ayant entrepris de s'emparer d'une autre lie dont la possession était alors contestée à l'hôpital , et d'y mettre des hommes pour en abattre le bois ; la sœur Lemaire , dès qu'elle en eut connaissance , s'y transporta avec vingt ou trente hommes , et se mit à défricher de son côté , afin d'empêcher, par cette opposition manifeste , l'agent de la seigneurie de Beauharnois d'empiéter davantage. Bien plus, forcée par la nécessité , elle soutint contre lui un procès qu'elle gagna , ainsi qu'une somme à laquelle l'agent fut condamné en dédommagement envers les pauvres de l'hôpital. Lorsqu'il fut question de creuser le canal de la Chine, elle apprit que les ingénieurs avaient jugé à propos de le faire passer par les terres de l'hôpital , et que même déjà ils y avaient posé leurs
piquets ; sans perdre de temps , elle va hardiment elle-même les arracher , et oblige les ingénieurs de tracer ailleurs leurs lignes (1).
Les sœurs qui avaient été chargées du temporel avant elle avaient donné au curé de Châteauguay la jouissance d'un certain terrain, sans prendre aucune précaution pour s'en réserver la propriété après sa mort , et sans que ni elles ni le curé eussent prévu les embarras auxquels cette omission pouvait donner lieu dans la suite. Le curé étant venu à mourir , ses héritiers crurent être en droit de s'approprier ce terrain, qui, en effet, leur eût été adjugé si l'affaire eût été portée en justice. Mais la sœur Lemaire, non moins habile à employer la persuasion et la douceur , que capable de déployer le courage et la force pour maintenir les intérêts des pauvres, sut si bien manier les esprits de ses parties adverses dans cette circonstance , qu'elle les fit consentir à se désister, en renonçant d'elles-mêmes à leurs prétentions (2).
Il est vrai qu'elle ne s'épargnait ni les peines, ni les démarches de tous les genres, quand il y allait du bien de sa communauté. Cette considération la rendait insensible pour elle-même à toutes les fatigues et aux privations les plus dures. Ainsi , les jours de jeûne , elle allait jus-
(i) Mémoire svr la mère Lemaire.
Prudence
de son lèle
à maintenir
les droits
de l'hôpital.
(«)Ibid.
Mi norux
qu'à une heure ou une heure et demie sans manger, pour ne pas retarder les personnes que leurs affaires amenaient auprès d'elle; et quoiqu'elle eût travaillé constamment tout le long du jour, elle ne laissait pas d'employer encore une partie de la nuit à écrire , ne se couchant presque jamais à l'heure de la communauté , et étant cependant sur pied à quatre heures, et demie, comme les autres sœurs (1). Elle écrivait à une novice , le 28 mai 18W : c Vous me ferez toujours plaisir « lorsque vous m'écrirez; mais je ne vous pro-
■ mets pas de vous répondre à chaque fois. Car « vous savez qu'à Chàteauguay mes moments « sont très-courts; je vole celui-ci. Je suis très- « sensible à votre attention et vous remercie de « ce que vous voulez bien accorder quelque sou-
■ venir à une pauvre exilée. Je prends toute la « part possible à l'ennui que vous témoignez avoir « de notre absence. Laquelle croyez-vous devoir « être plus grande de la vôtre ou de la notre? « Cependant, consolons-nous dans l'espérance « du beau jour qui nous réunira pour ne plus « nous séparer, et priez pour que j'y parvienne « heureusement. Ressouvenez-vous, chère « de moi dans les sacrés Cœurs de Jésus
{*) Lettre & " Marie; demandez-y pour moi
am. du i8 « cueillement et de résignation si néoessésT
«Ml». .- .
« ma sanctification (2). »
ï sœur, 3 et de
Sa généroaitâ
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Cette application infatigable à conserver et à , améliorer le temporel de la maison n'était pas roiudîude dans la mère Lemaire, comme il n'arrive que tewnté* trop souvent dans d'autres personnes , l'effet d'un *" attachement excessif au bien , ou d'un amour désordonné pour accroître le temporel de la communauté dont elle était membre. Si elle était dure et parcimonieuse pour elle-même , elle était libérale et généreuse pour le prochain ; et l'une de ses plus belles qualités était, sans contredit, de donner toujours noblement , soit pour ses sœurs , soit pour les pauvres, ou pour les personnes du dehors. Il eût été difficile de veiller avec plus de soins à la conservation de la santé des sœurs que le fit constamment cette charitable mère. Dès qu'elle eut été élue supérieure , elle jugea nécessaire d'introduire dans la maison des femmes de charge, pour soulager les sœurs , qui jusque alors avaient fait tout le gros travail du ménage. Ce fut elle qui supprima, pour les sœurs, l'usage d'aller laver la lessive à la rivière , quoique cependant elle voulût qu'elles la lavassent toujours dans la maison ; et elle était singulièrement attentive à leur donner , dans les ilivers offices qu'elles avaient a exercer, tous les aides qui pouvaient leur être nécessaires , t accablée par le travail. Une ■ l'assemblée des sœurs
pour être admise à la profession , tomba malade le lendemain de cette assemblée , et fut administrée au bout de cinq jours. Plusieurs , jugeant alors quelle serait inutile à la maison, étaient d'avis de tenir une nouvelle assemblée pour savoir s'il ne serait pas plus expédient à la communauté de renvoyer la novice dans sa famille. La mère Lemaire s'y opposa , disant avec fermeté que , puisque l'assemblée l'avait déjà admise , (i) Mémoire dk demeurerait membre de la maison, dût-elle Umtdre. n'y rendre aucun service (1).
Cette affection maternelle pour ses filles la portait à écrire régulièrement chaque semaine à celles qui demeuraient au manoir de Châteauguay , pour s'entretenir ainsi avec elles , et toujours elle leur envoyait quelques petites provisions. Un jour qu'elle allait à cette seigneurie avec plusieurs de ses filles , après qu'elles se furent embarquées au village de la Chine pour traverser le fleuve Saint -Laurent, il s'éleva un vent contraire si violent et si furieux , qu'il leur fut impossible de passer outre , et qu'elles se virent contraintes de s'arrêter sur une petite lie où cette tempête avait jeté leur bateau. Lia nuit étant survenue et le vent soufflant toujours avec la même force , cette tendre mère , uniquement occupée du soin de ses filles , voulut qu'elles repo-
Sa tondre aoUidtude
pour Msfllks
dans un voyage.
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sassent dans le baleau ; et, pour qu'elles y dormissent avec plus d'assurance, elle se tint elle- (i) Mémoire même en sentinelle pendant toute la uuit (1 ). Umairt. Elle ne manquait pas de visiter chaque jour les xusœurs qui étaient malades , et ne leur refusait . c°ur
t les personne»
jamais rien de ce qui pouvait les contenter, s'ef- dg '^ forçant de satisfaire jusqu'à leurs moindres désirs. adressa On peut même dire qu'elle avait une charité sans es panMr' bornes pour les personnes malades, et spécialement pour celles qui étaient affligées de quelques plaies. Elle souffrait tout pour leur procurer quelque soulagement , et , comme elle avait une adresse singulière à les panser , elle se réservait pour elle-même cet office de charité , lorsque la nature de leurs plaies demandait plus de soins , ou que le pansement était plus difficile. 11 survint à l'une de ses sœurs un mal à la main si considérable , et bientôt si horrible , que les chairs en tombèrent , et qu'on jugea enfin que , pour sauver la vie de la malade , il fallait en venir à l'amputation de cette main. La mère Lemaire , sans être effrayée par les progrès du mal , voulut , avant d'employer ce moyen extrême , épuiser ellemême toutes les ressources de sa charité ; et , par ses soins assidus et intelligents auprès de cette sœur, elle eut le bonheur de la guérir et de lui rendre le i
(1) Mémoire sur la mère ternaire.
Sachante
envers un Anglais
blessé à la guerre.
(1) Mémoire sur la mère Lemaire.
Elle sauve
une troupe
d'Anglais
près de périr.
soigner aussi elle-même une fille dont la main , qu'elle s'était échaudée, faisait horreur à voir, et elle la traita avec le même succès que la précédente (1).
Mais ce qui relève bien le mérite d'une charité si compatissante , c'est qu'elle n'était pas bornée aux personnes de la maison , elle s'étendait i toutes celles qui étaient dans la souffrance. Durant la guerre, et lorsque la mère Lemaire était c Châteauguay, elle aperçut un Anglais blessa d'une balle qui s'était engagée dans sa main , san qu'on l'en eût encore retirée. Le voyant aiiis affligé et en proie aux plus vives douleurs, elli l'appelle , le fait reposer sur un lit qu'elle lui prépare, retire la balle de la plaie, et lui donnan enfin tous les autres soins que sa charité lu inspire , elle parvient à le guérir parfaitement Cet homme , touché de tant de marques de bonté, ne savait comment lui témoigner sa juste reconnaissance ; et après être guéri , il ne se retira qu'en la comblant de bénédictions (2).
Durant l'hiver , un jour qu'elle était à Châteauguay , elle entendit pousser des cris , comme de personnes qui étaient dans quelque grand danger. Elle sort du manoir, et Rapprochant de la rivière, d'où ces cris semblaient venir % elle voit un bateau chargé d'hommes et d'enfants ,
au milieu des glaces , où ils étaient engagés sans pouvoir aborder au rivage. Dès que ces pauvres voyageurs aperçurent la croix d'argent qu'elle avait sur sa poitrine , ils poussèrent des cris vers elle pour implorer son assistance dans un péril si imminent. Aussitôt elle appelle les hommes de la ferme. Ceux-ci les avaient entendus déjà ; mais craignant pour eux-mêmes, ils refusaient d'aller les secourir. Elle les presse avec instance et courage , elle leur reproche leur lâcheté , elle se met à leur tète, et, au moyen de planches qu'elle fait jeter sur les glaces, elle parvient à retirer du danger tous ces voyageurs. C'étaient des Anglais ; les enfants qui étaient dans la barque , déjà tout transis de froid , étaient presque gelés ; elle les conduisit tous au manoir, donna à chacun ce qui lui était nécessaire , du thé , des vivres , et passa toute la nuit à les soigner (1). (i)ibid.
Cette même charité qui la remplissait de tant xv.
^ r Sa bonté
de force et de dévouement dans les occasions pé- po*»
r les jeunes
rilleuses , la rendait aussi douce et aimable dans ^f^^lSf les rapports habituels de la vie , et la portait à se faire tout à tous , pour gagner tout le monde à Jésus-Christ. Comme une bonne mère, elle prenait plaisir à amuser les jeunes sœurs durant leurs
congés , à prendre part à leurs petits jeux , si
à leur raconter pendant la récréation un grand I nombre d'histoires curieuses et édifiantes , qui
étaient le fruit de ses lectures. Aussi les sœurs aimaient-elles à se trouver près d'elle et à l'enj tourer, pour goûter les charmes de son intéres»
i santé conversation. Elle avait plus de condescen-
dance encore et plus de bonté pour les enfants. On reçut à l'hôpital général une petite orpheline qui avait beaucoup de peine à se voir séparée de ses parents. La mère Lemaire , qui semblait ressentir les douleurs de tous ceux qu'elle savait être dans l'affliction , allait la voir dans la salle poui la consoler, et même , afin de l'accoutumer à la maison , elle avait l'attention de lui porter des dragées et d'autres semblables douceurs, xvi. Mais sa condescendance , quelque grande
Sa fermeté .
a maintenir qu'elle fût, ne la porta jamais à mollir sur Tobetiesjisages gervation stricte des règles. Elle montrait alors la maiaon. une inflexible fermeté , et opposait à tout ce qui était contraire aux usages de la maison, une volonté de fer, à laquelle chacun était contraint de céder. Un jour les sœurs qui, pendant la sainte messe , chantaient des cantiques au jubé , au lieu de cesser leur chant à la fin de la messe , pour laisser réciter YO Crvx ave et les autres prières d'usage, voulurent, contre la coutume, ajouter encore une strophe de cantique. La mère Lemaire
craignant que son silence ne semblât autoriser cette nouveauté , ne fit pas difficulté d'élever la voix , quoiqu'on fût alors à l'église , et fit cesser aussitôt ce chant. L'une des sœurs , par un mouvement qu'elle pensait être l'effet de son zèle pour la maison, ayant entrepris , sans ordre , de peindre une caisse de pendule , dès que la mère Lemaire s'en fut aperçue , elle l'empêcha de continuer, et lui fit même ôter de la caisse la peinture qu'elle y avait déjà mise. Dans une autre circonstance , elle entra à la communauté pour réprimander publiquement une sœur qui avait failli contrequelquerègledelamaison.etluifitbaiserla terre en présence de toutes ses compagnes. Enfin , elle maintenait de toute son autorité les anciens usages, et ne souffrait jamais qu'on y fit le (t) Mémoire moindre changement (1). lemaire.
Lorsqu'on lui faisait quelque rapport , elle xvii. avait grand soin de se tenir en garde contre les '""a??'* surprises , et ne se prononçait que lorsqu'elle hun»lltés'était assurée par elle-même de la vérité. Si les pauvres se plaignaient à elle de la conduite des sœurs , elle donnait toujours droit aux sœurs , sans entrer dans aucune discussion, sachant bien que s sortis de plaintes si ml Ion jours mal fondées, et ■ d'aihVui ^fcsupérieure doil faire respectatorilé des sœurs , qui n'est
if& NOTICE
au fond que la sienne propre. Cependant» ell était bien éloignée de se prévaloir elle-même d son autorité, sinon dans les cas où le devoir l'obli geait d'en faire usage pour réprimer quelqu abus. Car elle savait allier ensemble l'humilil chrétienne et l'autorité. Par un mouvement d cette humilité sincère, elle obligea Tune de s< sœurs à brûler toutes les lettres qu'elle lui ava écrites , sachant qu'elle y attachait quelque prb Elle ne se prévalait non plus jamais de son expé rience et de ses lumières dans les affaires de cor séquence qui survenaient, et, par un effet de s sagesse et de sa prudence , elle ne prenait jama de détermination qu'après avoir consulté hoi de la maison des personnes entendues dans a (i) ibid. sortes d'affaires (1).
xvin. Une occasion , surtout , où elle faisait parai ti
Sa prudence
dans ^ grande défiance de ses propres lumières , c'éta
postulantes, lorsqu'il s'agissait de l'admission de quelques pré
aux^elTeiie tendantes dans la communauté. Une jeune per
68 80U " sonne que pour plus d'un motif elle aurait reçu
avec une grande satisfaction, s'étant présenté
dans ce dessein , elle voulut qu'auparavant ell
examinât sa vocation pendant près de trois mois
Mais craignant ensuite d'avoir agi peut-être ave
trop de précipitation dans la fixation de ce terme
elle consulta le directeur de la communauté, e
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par ce dernier , le supérieur du séminaire , qui jugèrent à propos de le prolonger. En conséquence, elle écrivait, le 14 du mois de mars, à la jeune personne : « Je vous avais fait dire de " mûrir votre vocation et d'attendre au moins " jusqu'au mois de mai. Mais après y avoir bien • pensé devant le bon Dieu, je ne m'en suis pas « encore rapportée à moi-même. J'ai consulté le n guide de mon âme, qui a consulté lui-même « son supérieur , pour m'éclairer et me conduire. « Dans une affaire d'une si grande conséquence , « où il s'agit de votre salut éternel, il ne faut rien « précipiter ; il faut consulter le bon Dieu , lui •< demander ses lumières. Voici donc, ma chère h fille et ma chère sœur , ce qui a été décidé : « c'est que vous prendrez d'ici au mois d'août « pour éprouver votre vocation , par la pratique « de la vertu d'obéissance. C'est là la petite « épreuve que l'on vous donne ; et c'est dans son « exécution que vous donnerez des marques de « docilité, d'obéissance, de renoncement à votre <■ volonté , pour vous soumettre à celle du bon » Dieu , et que vous lui témoignerez votre t « amour (1). »
Si elli? soumettait ainsi les ■ postulantes à ces longues épreuves avant de les* maison , c'était pour rcconnaltr
posantes acquiescement à ces délais , que leur vocation vede dieu. najt véritablement de Dieu. « Si l'inclination qui « porte l'âme à la sainte profession était inquiète, « impatiente, empressée, dit M. Olier, elle serait « fort suspecte et ne pourrait servir de marque « d'une vocation divine , quelque forte et con- « stante qu'elle pût être d'ailleurs. Lorsque Ves- « prit de Dieu nous porte à l'accomplissement de « ses adorables desseins, il le fait avec sa suait vite , aussi bien qu'avec son efficace ordinaire , « de sorte que si son mouvement est fort , conte stant, toujours égal et prêt à tout faire, il est « aussi en même temps toujours tranquille, doux , « suave et pacifiant l'âme qui le reçoit. Mais « quand c'est la nature ou l'amour-propre qui « nous inclinent , le mouvement n'en est jamais « fort et puissant , qu'il ne porte dans notre coeur « l'ardeur, l'empressement, l'inquiétude, l'im— « patience de voir réussir nos propres desseins au « moment et en la manière que nous le dési— {\)Desmar- « roiis (1). » C'était d'après ces principes que la
ration, Traité mère Lemaire se conduisait dans l'examen des
des Saints Ordres, par m. postulantes; et lorsqu'elle ne les voyait pas se
i'«, chap. x. soumettre avec paix et avec un plein acquiescement de leur cœur aux délais qu'elle leur fixait , elle jugeait aussitôt que leur vocation n'avait pas un fondement solide Elle écrivait à ce
« Une jeune fille à qui j'avais dit de ne rien
« précipiter dans une affaire de si grande consé-
« quence , et que j'avais priée d'attendre envi-
« ron cinq mois pour éprouver sa vocation en
« consultant son confesseur, le consulta en effet ,
« mais ne suivit pas ses conseils. Je fus très-sur-
« prise de la voir arriver au bout de quinze
« jours , sans m'en avoir prévenue. Je lui dis
« qu'elle était bien précipitée , et que je craignais
« beaucoup que le bon Dieu ne la bénit pas ; c'est
« ce qui est arrivé. L'ennemi de son salut l'atta-
« qua par des ennuis , des dégoûts , une espèce
n de désespoir; elle sortit du noviciat, retourna
« dans le monde et purdit entièrement sa vocation.
« Elle fut dans des peines continuelles, sans espoir
a de pouvoir entrer dans aucune communauté , à ,
« cause de son peu d'instruction , étant trop
r (\)Uttrtde
« avancée en âge pour pouvoir se faire m- '<* "*« i*-
^ v * maire, du lt
« struire(l). » momhm.
Cette sage supérieure , non contente de sou- M-
^* r Elle bit
mettre les postulantes à ces délais, avait encore ""^J""6
soin, avant de les admettre dans la maison, de p0^J,'|S'es
leur faire connaître les difficultés et les peines du de'Elïlî*
saint étal auquel elles aspiraient , et surtout la communauté, nécessité . de mourir chaque jour à leur volonté propre, par une obéissance aveugle à tout ce qui leur serait commandé. Une jeune personne lui
ayant témoigné le désir d'être admise au nombr de ses filles , elle lui écrivait : « C'est avec bien d « plaisir et de la joie que je vous reçois pour ni « postulante. Cependant, ma chère enfant, je i « dois pas vous cacher que la vie d'une persom « de communauté, d'une vraie religieuse, c « une vie de croix, de pénitence, de morti « cation , d'humiliation et de renoncement con « nuel à soi-même. Cette pénitence consiste « faire tous les jours de la vie la même chose, « à la même heure , c'est-à-dire les mêmes en « cices , sans qu'il nous soit loisible de les cha « ger ; toujours se lever à la même heure , te « jours prier à la même heure , toujours gare « le silence à la même heure , toujours se réen « à la même heure , toujours manger à la mèi « heure , toujours se coucher à la même heu « Voilà les croix journalières. Il y en a d'aut « plus grandes et extraordinaires, xxi. « Les croix sont de petites bagatelles au
déC0U^auMi « quelles le bon Dieu , dans sa miséricorde, p
*du wrîicS8 * met (Iue nous soy0118 sensibles , afin que n< « ayons quelque sacrifice à lui offrir. Elles s< « l'apanage du chrétien ; en suivant un Dieu ci « cifié , nous devons porter la croix à sa suite , « y mourir, si c'est sa sainte volonté. Oh! : « chère enfant , le monde qui trouve si dur el
de Dmr.
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« impraticable le sacrifice de notre volonté à
« celle de notre aimable et divin Jésus ; ce misé-
k rable monde voit bien les peines , les croix et
« tes épines de l'état religieux , mais il n'en voit
n pas les joies , les consolations , les grâces et
« les douceurs ; c'est un secret qui lui est caché.
n II croit qu'on ne peut trouver de vraie féli-
« cité que dans les plaisirs tumultueux du siècle.
« Il se trompe; c'est dans la retraite, c'est dans
« l'éloignement du monde , c'est dans le silence
« que l'on goûte la vraie paix , le vrai bon-
n heur. C'est là qu'on entend la voix du divin
« maître qui nous dit : Goûtez et voyez combien
« mon joug est doux et mon fardeau léger {{). minon/e
« C'est lui, ma chère enfant, c'est lui-même qui "tl°JL, 'dup'
« le porte en nous ; c'est pourquoi il est si léger
« et si doux, car sa grâce et son amour adou-
■ cisseut tontes choses.
« En attendant le terme que je vous ai fixé xxu. « pour votre entrée dans la maison , demandez qu'elle
prescrit aai
« à votre respectable curé qu'il vous reçoive au postulante»
. pour l*a aider
« saint tribunal tous les quinze jours ; découvrez- à connaître « lui tout ce qui se passe en votre cœur , tous «s**». « vos attraits pour le service de Dieu, tous les n petits dégoûts que vous pourriez ressentir, et « soyez obéissante et bien fidèle à suivre ses « conseils. C'est le seul moyen de connaître la
« sainte volonté du bon Dieu , de reconnaître n « défauts et d'avancer dans la perfection. Je vo « recommande la fréquentation des sacrement « vous y puiserez toutes les richesses du 6 « Recommandez votre vocation à la très-saii « Vierge; dites tous les jours un Ave Maria pc « vous mettre sous sa protection, et un V « Sancte pour demander les lumières du Sad « Esprit. Nous prierons pour vous de notre ci la mère'^u- « Je vous envoie une prière que vous ferez t
maire, du H .
mars 1830. « les JOUrS (1). »
xxiii. Enfin , écrivant à la même personne , qua
Combien
die insiste mois après qu'elle lui avait donné des conseil
, sur la r ^
mortification sages, cette bonne et prudente supérieure re V0l0lltesdans nait encore sur la nécessité de la mortificatioi postulantes. <ju renoncement , comme étant lame de la religieuse , et par conséquent la disposition la p indispensable qu'on devait y apporter. « V< « voilà bientôt rendue au terme que je vous « fixé. Je suppose que vous avez fait bien « « réflexions sur ce que je vous ai dit. Faitesce encore, souvenez-vous tous les jours que la « de communauté est une mort continuelle à s « même, un renoncement à toutes nos ai» « commodités , plaisirs et goûts , une mortifii « tion constante de notre volonté et de noi « mêmes. Jamais ne faire sa volonté , et fa
« toujours celle des autres ; toujours garder le « silence sur ce qu'on souffre , ne s'en plaindre « jamais qu'à son céleste et divin époux , qui « sera seul notre soutien, notre appui et notre « consolation. Vivez de la sorte, et vous goûterez « combien le joug du Seigneur est doux. La com- « pagnie de l'aimable et divin Jésus fait trouver « de la suavité dans les plus grandes amertumes « de la vie ; et comment pourrions-nous trouver « ces choses difficiles à la suite d'un Dieu crucifié, la mtrt u~
maire, du 11
« et crucifié pour notre amour (1)? » pswiw.
Cette excellente supérieure, qui ne comprenait Jjuv. pas moins les devoirs et les convenances de sa i*.99"b£B*
r qu kI le offre
charge que les obligations de son état, s'efforçait ™£î»
encore dans ces circonstances d'encourager et de c rétien*-
fortifier les parents à faire généreusement à Dieu
le sacrifice de leurs filles , en leur rappelant avec
effusion de cœur les motifs que la foi peut offrir
à des parents chrétiens. « Je vous félicite bien
« sincèrement , écrivait-elle au père et à la mère
« d'une postulante, de ce que le bon Dieu , dans
« sa miséricorde , jette les yeux sur l'aînée de
« vos enfants pour l'attacher à son service. Ob !
« quelle faveur pour vous de voir les prémices de
« votre famille se donner dans un âge si tendre
» nu service du Seignech ! c'est la récompense
« qu'il accorde à voire religion et à votre piélé.
« Je ne doute nullement de la grandeur du sacriez fice que vous aurez à faire pour vous séparer « de cette fille chérie ; mais il sera, «farci par les « consolations que le dmn maître versera dans « vos cœurs» Louez , bénissez , adorez et remer- « ciex la divine Providence , qui veille avec tant « de soin sur votre chère famille ; d'un côté elle « vous afflige et vous éprouve, de l'autre elle « vous inonde et vous comble de consolations. « 0 religion sainte , que vous êtes grande , que « vous êtes belle , que vous êtes aimable !
« En me réjouissant de la détermination de « votre chère enfant, qui réjouit toute la commua nauté , croyez que je prends toute la part pos- « sible au sacrifice que vous avez à faire. Mais « croyez aussi que le divin Jésus , qui le recevra , « vous soutiendra ; et vous aurez bien de quoi « vous consoler en songeant que si elle prenait « parti dans le monde , elle serait environnée de « périls et de dangers, peut-être de peines et de « misères de toute espèce , desquelles elle sera à « l'abri dans une communauté; or sus, bou cou- « rage. Je lui envoie du papier pour qu'elle « écrive tous les jours cinq à six lignes , afin de se « remettre la main à l'écriture ; une méthode « d'oraison, pour l'apprendre par cœur; des heures « pour apprendre le Miserere, le Te Deiim, et le
Elle fait
réparer l'hôpital et
réalise les dessein*
de M*' d'Youville.
« petit Office du Nom et du Couronnement de la
« sainte Vierge, que nous sommes obligées de
« réciter tous les jours. Je lui écrirai bientôt ;
« pour le moment , j'ai trop d'occupations. Elles
« ont été si grandes , que je n'ai pu répondre
« plus tôt à votre lettre ; ce n'est qu'à la veillée ta mère i*.
* maire, du H
« que je le fais , et à la hâte (1). » «artiste.
Nous avons cru devoir rapporter toutes ces lettres de la mère Lemaire, qui peignent, comme au naturel, sa piété, son esprit et son cœur, afin de donner une juste idée du mérite éminent de cette digne supérieure, et de montrer qu'elle n'avait pas moins de sagesse divine pour conduire le spirituel de sa communauté , que de capacité et de zèle pour en administrer et en accroître le temporel. Après que M. Thavenet eut recouvré les capitaux de l'hôpital général , placés autrefois sur la France , elle se servit de ce secours extraordinaire pour réparer et perfectionner les anciens bâtiments de la maison , et pour en faire construire de nouveaux sur les fondements posés en 1758 par M"* d'Youville. Elle commença ces derniers en 1823 , et les acheva l'année suivante. De plus, elle fit exhausser les murs des anciens bâtiments , pour donner , par ce moyen , plus d'élévation aux greniers , qui étaient trop incommodes, et remplaça la couverture, qui n'était qu'en
bardeau , par une nouvelle en fer-blanc. Enfin fit réparer ces bâtiments depuis le re^-de-chai jusqu'au toit, fit agrandir l'église, selon le sein que M"6 d'Youville en avait formé, c construire à neuf le portail , la fit couvrir en blanc , et y ajouta une nouvelle sacristie , ( h mode et spacieuse. M. Sattin , confesseur c
communauté , signala son zèle pour ces trav< par l'application qu'il mit à les suivre dans (i) Mémoire leurs moindres détails (1).
mr la mire x '
Lemaire. La mère Lemaire fit réparer aussi la ma
des hommes ou des domestiques , depuis la jusqu'au grenier; elle fit construire un gi hangar , qui a été loué ensuite au profit de 1 pital , et rapportait jusqu'à quatre cents louis année ; elle fit aussi construire une bâtisse pierre pour servir de lavoir , qui a été dém plus tard pour ouvrir une rue ; enfin , voyant le terrain de l'hôpital était extrêmement bas , fit relever la cour du côté de la communal ainsi que le jardin , ce qui absorba des sonu considérables. A Châteauguay elle fit constn aussi divers ouvrages importants, un moulin pierre pour carder la laine , attenant au mouL farine ; un petit moulin pour scier le bois , c depuis , a été remplacé par un autre , placé j loin ; une digue de quatre cents pieds, pour c
per une rivière et conduire l'eau au moulin (1). (1) ibid. Par toutes ces constructions faites à propos et xxvi.
r r Elle met
avec intelligence , et par la sagesse de son admi- le temporel nistration , elle mit l'hôpital général dans un état p™ i£! d'aisance qui lui était inconnu jusque alors , et £££!$*
de M-**
qui lui donna la facilité de pouvoir faire d'avance <rYou?iiie. les grosses provisions d'hiver. L'agrandissement de l'hôpital lui donna aussi l'occasion de développer les bonnes œuvres commencées par M"" d' Youville , et même d'y en ajouter de nouvelles. Sur la demande du séminaire de Saint- Sulpice , elle se chargea, en 1823 , de l'éducation et du soin d'orphelines irlandaises , et ouvrit pour elles l'une des nouvelles salles de l'hôpital , destinée depuis à cet usage , qui a été continué jusqu'à ce jour. Comme sa charité était pure et chrétienne, elle ne faisait aucune distinction entre une nation ou une autre , et si elle avait cru pouvoir se permettre quelque préférence, c'aurait été en faveur des personnes étrangères , par leur naissance, au sol canadien, et par là, plus dignes de sa charité. C'est sous son administration, surtout, qu'on a vu entrer dans la communauté des postulantes d'origine étrangère ; car jusque alors on n'y en avait compté que deux , qui même avaient (*) Mémoire été élevées dans la maison (2). Lemaire.
XX. vu
Elle n'eut pas moins de zèle à transmettre à sa m. s*
wmpoM une communauté l'esprit de la fondatrice qu'à mai oTwûîe tenir ses œuvres et à les étendre ; et ce fut de s temps que fut composée , par M. Sattin , la \ manuscrite de M"* d'Youville, qui a été ju qu'ici à l'usage de la communauté. Il la coi mença en 1828 et l'acheva l'année suivant L'épltre dédicatoire qu'il adressa aux sœurs fi connaître son attachement pour leur institut, le but qu'il s'était proposé en composant ce pe écrit « L'estime que je fais de voire maison , d « il , l'empressement que j'ai d'offrir à votre pif « quelque chose qui puisse lui être utile , m'a « raient fait désirer une main plus habile que ■ mienne et plus exercée à ce genre de trava a Mais si je reste, à raison de mes faibles talent « inférieur au sujet que j'ai à traiter, j'aurai . « moins l'avantage d'avoir rédigé quelque chc « de plus suivi , de plus méthodique et de pi « propre à faire ressortir les vertus de M"* d'Yo « ville, que ce que vous possédiez déjà. Heurei « si je puis contribuer par là à laisser dans v « cœurs un souvenir si profond de ses exemple « de ses maximes et de ses leçons, qu'il puis « vous servir comme de préservatif contre to « ce qui tendrait à ralentir en vous le zèle ( « votre avancement dans les voies de la perte a tion et dans les œuvres de la charité chrt
« tienne, que vous avez si généreusement em- M£) 5£^£
a brassées (1). » smîJT *
La mère Lemaire, à la suite de tant de xxvm.
La
travaux et de fatigues , fut enfin atteinte de para- mère Lemaire
lvsie, et se vit contrainte, en 1833 , de donner sa contrainte
J ' ' de donner
démission, ce qui avait été jusque alors sans ^^^SH1' exemple dans la communauté. Elle occupa la place de supérieure douze ans un mois et quatorze jours. On élut, pour lui succéder, la sœur Marguérite -Dorothée Trottier de Beaubien , née à Nicolet, d'une des premières familles qui passèrent de France dans l'Ile de Montréal, au milieu du xvne siècle, pour donner commencement à la colonie de Villemarie (2). Depuis (%) Histoire
v ' r de Montréal,
M"* d'Youville jusqu'à la mère Lemaire , la supé- #*?54*m5-
J ^ r Bibliothèque
rieure avait toujours été perpétuelle dans sa Jf/J^^/J^!* charge , ainsi que l'assistante et la maîtresse des Je iJ*3£fZ novices. Cet usage était fondé, non sur quelque Jf?ef g février règle particulière qui eût ainsi déterminé la durée chives de la
. , marine, livre
de leurs emplois , mais sur les avantages qu on terrier du Cas' était promis de cette perpétuité, soit à l'égard de ces officières , dont on avait espéré que l'autorité serait par là plus considérée et plus forte, soit à l'égard de leurs inférieures ellesmêmes, qu'on pensait unir davantage entre elles, en les liant ainsi plus étroitement à l'autorité. Toutefois, en 1835, on jugea qu'il serait plus
utile de renouveler l'élection de la supérieure celle des deux autres tous les cinq ans, et c'est qui a été pratiqué depuis.
Enfin, la mère Lemaire, longtemps éproir par la maladie , se servit de ses souffrances pi se purifier de plus en plus et se préparer à mort. En vue d'accroître les mérites de cette â généreuse , la bonté divine lui avait fait porter très-lourdes croix. Elle eut le bonheur d'en s< tenir toujours le poids avec beaucoup de couraj sans être aidée ni fortifiée que par la grâce Celui qui , le premier, les avait portées et san< fiées d'avance sur le Calvaire. Elle mourut d tt) Mémoire Ces sentiments de soumission et de confiant Zj'rJ"'™ le 1 2 avril 1 838 , âgée de 69 ans (1).
ixix. Les personnes qui portent une sincère affect
de à l'institut des sœurs de la Charité de Villemai
conserver
le soutenir regretterout toujours avec raison qu'on ait
(tawrrin ^"8^ de mettre par écrit les exemples de ver
d"fmbpra™ que les premières compagnes de M*" d'Youv
comin^nmté. ont fàt admirer depuis la mort de cette sai
fondatrice. C'est une perte irréparable pour i
communauté , que de laisser tomber dans l'i
bli des souvenirs si précieux. Si l'esprit doi
de Dieu à chaque société est le plus riche hérit
qu'elle doive posséder sur la terre , rien ne c
tribue davantage à l'y conserver que le souve
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des vertus que cet esprit a fait éclater dans les premiers sujets , qui le puisèrent à sa source ; rien aussi n'est plus propre à le ramener à sa pureté primitive que ces exemples des premiers temps , qui en sont comme l'explication naturelle et le commentaire authentique et assuré. C'est ce qui nous a porté à ajouter ici quelques traits isolés de la vie de plusieurs de ces vénérables anciennes , formées par Mme d' Youville ou par la mère Despins ; traits dont le souvenir est encore vivant dans la mémoire de plusieurs sœurs déjà fort avancées en âge, mais qui pourrait s'éteindre avec elles , et périr ainsi pour la communauté , si nous n'avions soin de le consigner dans cet écrit.
LA SCEUR PRUDHOMME.
La sœur Barbe-Françoise Prudhomme, dont xxx.
Vertus
nous avons parlé déjà, et qui avait été formée de ja sœur
r j ' t. Prudhomme.
par MBe d' Youville elle-même, prolongea sa carrière jusqu'en Tannée 1821 , et contribua beaucoup , par les exemples touchants de vertu qu'elle donna jusqu'à la fin de sa vie , à conserver dans la communauté l'esprit de cette sainte fondatrice. Après avoir été pendant vingt-neuf ans
hospitalière des hommes et avoir fait admir dans cet emploi sa charité ardente , industriel! et intelligente , elle fut élue , en 1 800 , à charge d'assistante , qu'elle occupa jusqu'à mort. Dans cet emploi , aussi bien que dans cel d'hospitalière , elle fut pour ses sœurs un mode de perfection par sa simplicité, son humilité, mortification , sa charité , mais surtout par » respect et sa soumission pour la mère Coutlé qui avait alors le gouvernement de la maisoi donnant ainsi aux jeunes soeurs l'exemple < respect et de l'obéissance qu'elles devaient elle mêmes à leur supérieure.
Dans les dernières années de sa vie , ses facult commençant à être affaiblies par son grand âge, el oubliait quelquefois de se rendre avec les autr sœurs au déjeuner ou à la récréation, et resu à l'église. Celles que la supérieure envoyait po l'avertir de sortir étaient toujours singulièreme édifiées de la trouver à genoux au jubé , ou sur marchepied de l'autel du Père éternel , le visaj tout enflammé et dans le recueillement le pli profond. Pour se faire entendre à elle , celle q était envoyée n'avait qu'à lui dire : Notre mè vous appelle. A ces mots, cette vénérable ai cienne , revenant comme à elle-même et ; relevant promplemeut , allait faire ses excuses
(1) Mémoire
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la supérieure avec beaucoup d'humilité. Si la supérieure la reprenait de son retardement , elle écoutait la réprimande en silence et avec respect , et ne manquait pas de lui en faire ses remerciements (1). particulier.
Elle avait pour toutes ses sœurs une charité de g^arité mère , mais particulièrement pour les jeunes , ^gj^es qu'elle affectionnait beaucoup , et de qui elle était ses dénotions, tendrement aimée et respectée. Les corrections qu'elle leur faisait et les avis qu'elle leur donnait étaient toujours reçus de leur part avec reconnaissance , car elles savaient assez qu'elle ne les reprenait que dans un esprit de sincère charité et en vue de les rendre plus parfaites. Cette vénérable sœur avait aussi pour les âmes du purgatoire une charité toute spéciale , qui la portait à prier fréquemment pour leur soulagement ; mais la dévotion qui éclatait le plus en elle, était celle même que M"" d'Youville recommandait le plus à sa communauté, et qu'elle lui a léguée pour héritage , sa dévotion envers la personne adorable du Père éternel.
C'est à l'adresse de la sœur Prudhomme pour les petits ouvrages de goût et à son amour pour le travail , que la communauté est redevable de l'usage de faire des fleurs artificielles , qu'elle y introduisit. Elle mourut chargée de mérites, le
20 février 1821 , dans sa soixante -quatorzièro
{1) Mémoire , ...
particulier. imnÙC [ÏJ.
LA SŒUR BONNET
SjÏÏJi La sœur Elisabeth Bonnet , la dernière com
rttt^ÏÏSe pagne de M" d'Youville qui ait survécu à cet!
Bonn«"r fondatrice , exerça durant trente ans l'offic d'hospitalière des femmes. Elle fit briller en s personne la charité la plus prévenante et la plu empressée pour ses sœurs, qui toujours la trou vaient disposée à leur rendre service. Dans les ca imprévus elle était la ressource des supérieures toujours assurées de trouver en elle une volont généreuse, prête à tout entreprendre, quelqu pénibles que pussent être les commandements Sa salle était toujours encombrée d'infirmes Était-on embarrassé à trouver de la place pou quelque pauvre femme qu'on amenait à l'hôpital elle offrait aussitôt de la prendre dans sa salle en assurant qu'elle trouverait bien quelque peti coin pour la placer. « Si elle n'y est pas commO' n dément , disait-elle alors , au moins elle ser « délivrée de la misère. • D'un tempérament for et robuste, elle travaillait sans relâche et san méuagement, étant également propre aux Ira
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vaux pénibles , qui jamais ne la rebutèrent , et aux ouvrages les plus fins et les plus délicats.
Le plus bel éloge que Ton puisse faire de cette vénérable sœur, c'est de dire que dans sa vieillesse elle conservait encore toute la ferveur de son noviciat, et qu'elle était pour ses jeunes compagnes un modèle de fidélité à s'acquitter avec perfection des moindres devoirs de leur état. Elle les édifia encore dans sa dernière maladie , qui fut longue et douloureuse. Étant déjà à l'agonie , elle s'écriait d'une voix forte : « 0 beauté toujours « ancienne et toujours nouvelle , quand est-ce « que je vous verrai? » Ou avec le Psalmiste : « 0 mon Dieu, venez à mon aide; hâtez-vous, « Seigneur, de me secourir (l).» Elle mourut dans (1) Psaume ces sentiments de ferveur , le 1 2 mars 1824, dans
(1) Mémoire
sa soixante-quatorzième année (2). particulier.
LA SOEUR O'FLAHERTY.
Marie-Louise O'Flaherty , cette jeune Irlandaise xxxin. dont nous avons parlé , et que M. de Lavalinière , de
la sœur
prêtre du séminaire , racheta des sauvages , qui O'Fiaherty.
C«Il6 IcUt
allaient la faire mourir avec sa mère, n'était profession, âgée encore que de quelques mois lorsque ce charitable missionnaire la remit à M8" d' Youville ,
4A& ifoncK
en la priant de la faire élever avec soin. Elle la confia à la soeur Bourjoly, première hospitalière des femmes, qui fut pour elle une mère pleine de tendresse et de bonté. M. Poncin, ayant remarqué dans cette enfant de rares dispositions pour la vertu, prit un grand soin de son éducation ; et comme elle éprouvait le désir de se donner à la maison en qualité de sœur, M. de Lavalinière , qui avait pourvu jusque alors à ses besoins, s'empressa de fournir ce qui était nécessaire pour qu'elle pût faire profession , ce qui eut lieu le 10 décembre 1 776. La sœur O'Flaherty avait une très-belle voix et savait parfaitement le plainchant; on la chargea de cet office tant que sa santé lui permit de le continuer. Elle donnait aussi des leçons de grammaire aux jeunes sœurs, ayant très-bien profité elle-même des soins qu'on avait pris de son éducation, et s'étant rendue capable d'instruire les autres. Elle avait encore une grande adresse pour faire toutes sortes d'ouvrages à l'aiguille.
xxxiv. Mais ce qu'on admirait davantage en elle,
Son amour
pour la c'était son amour pour la vie cachée et pour la
vie cachée , r r
ic travail solitude. Dieu lui donna le moyen de suivre cet
*Uence. attrait , en lui envoyant une maladie qui la retint
à l'infirmerie une partie considérable de sa vie ,
et donna lieu d'admirer , pendant ce grand nombre
SUR LA SŒUR 0 FLAHERTT
AU
d'années, sa patience et sa résignation. Il l'éprouva aussi par des peines intérieures trèsvives. Dans toutes ces peines d'esprit et de corps, elle fut toujours pour les jeunes sœurs un modèle de régularité , d'obéissance et de mortification , ne se plaignant jamais de ses souffrances , et recevant avec reconnaissance tous les remèdes qu'on jugeait à propos de lui donner. Dès que ses souffrances lui laissaient quelque moment de relâche , elle s'appliquait aussitôt à la couture , particulièrement pour le linge d'église et les ornements. Son attrait pour la solitude lui inspirait aussi un grand amour du silence , et à peine s'apercevaiton qu'elle fût à l'infirmerie. Elle était cependant d'une humeur gaie , douce et affable pour toutes les personnes qui la visitaient , ce qui parut surtout dans sa dernière maladie , quoiqu'elle endurât alors les plus intolérables souffrances.
Ce fut un cancer affreux qu'elle eut sur la fin de Tannée 1823, et qui par les progrès rapides qu'il fit la dévora comme toute vivante en peu de mois. On ne pouvait s'empêcher d'être touché d'un profond sentiment d'édification , en voyant que , pendant que ses chairs tombaient par lambeaux, et que son âme était d'ailleurs en proie aux peines intérieures les plus cuisantes, cette sainte malade conservait néanmoins un calme
Mort
de
la sœar
O'Flaherty.
AU
parfait, et recevait avec une gaieté aimable ses compagnes qui la visitaient. Pendant que la sœur O'Flaherty souffrait ces douleurs cruelles , la sœur Bonnet, dont on a parlé, était à l'autre côté de l'infirmerie, atteinte de la maladie dont elle mourut ; c'étaient les deux dernières sœurs qui avaient eu le bonheur de connaître M"* d'Youville. On ne pouvait s'empêcher d'être touché en voyant ces deux vénérables anciennes se visiter mutuellement , lorsqu'elles avaient la liberté de marcher, s'encourager l'une l'autre au dernier passage , et porter une sainte envie à qui des deux partirait la première pour le ciel. La sœur Bonnet, qui se prévalait de son droit d'ancienneté, mourut en effet la première , et la sœur O'Flaherty la
(1) Mémoire
particulier, suivit cinq jours après, le 17 mars 1824 (1).
LA SŒUR DE MONÎBRUN
Elle est
nommée
maîtresse
des novices;
la
perfection
de
sa conduite ,
modèle
pour les
sœurs.
Catherine Boucher de Montbrun , dont la famille tenait par des liens de parenté à celle de M"* d'Youville , entra à la communauté le 1 4 octobre 1777, et fit profession environ six mois après Apolline Boucher , sa sœur, qui l'avait déjà précédée dans la maison. Les preuves qu'elle donna de sa capacité , de sa prudence et de ses
SUR LA SOEUR DE MONTBRUN
solides vertus, la firent élever, le 6 novembre 1 797, à la charge de maltresse des novices, qu'elle occupa pendant vingt-sept ans ; et dans cet emploi elle se conduisit avec tant de sagesse, de prudence et de perfection, qu'elle mérita à juste titre d'être proposée pour modèle à toutes celles que la Providence a appelées depuis à cette charge. Elle donnait à ses novices l'exemple de la fidélité stricte au règlement , en se rendant la première à tous les exercices ; et en général elle pouvait leur servir de modèle en tout, surtout dans le respect qui est dû à la supérieure. Si elle lui demandait quelque permission, c'était toujours avec un air respectueux et soumis qu'on aurait admiré dans une jeune novice , et elle ne se retirait jamais d'auprès d'elle sans lui avoir fait auparavant une profonde révérence.
Par sa tendre et charitable sollicitude pour ses novices , elle remplaçait auprès d'elles les mères qu'elles avaient laissées dans le monde; elle savait leur adoucir les premières épreuves que cause à la nature une séparation si sensible à la plupart des jeunes personnes , et fortifier leur courage contre cette dangereuse tentation. Elle avait le talent de gagner d'abord la confiance de ses novices et de s'en faire aimer, et se servait ensuite de la grande ouverture qu'elles lui témoignaient
xxxvn.
Sa charité
pour ses novices.
pour déraciner de leurs cœurs les défauts qu'elle avaient apportes du monde, et mettre à la plao les vertus propres de leur saint état. Son afecuoi s'étendait à toutes sans distinction. SI elle avai des attentions particulières et des soins plus asst dus , c'était toujours pour celles qui étaient phi faibles ou plus pauvres. Sa sollicitude pour leu perfection ne se bornait pas à la durée du noviciat ; lorsqu'elles en étaient sorties , elle ne laissai pas de veiller encore sur leur conduite, de leu donner des avis , de les reprendre cbaritablemen de leurs défauts ; et les jeunes sœurs recevaien toujours ses corrections avec reconnaissance. xxxvm. En 1825 , elle fut obligée, pour son grand agi perd la vue. et ses infirmités, de se démettre de sa charge , e
Combien °
ltaïïL<Xtn!?1 ne 80CCUPa plus a^ors <ïue °^ ■* prop1* sanctifie» ■MMsun. tjon> q1eu lui en fournit un moyen très-efficaci en la privant de la vue. Cette perte, ordinairement si affligeante pour les personnes peu appliquées à la vie intérieure , sembla lui donner en effet , plus de facilité pour marcher en 1; présence de Dieu et s'entretenir babituellemen avec lui. Lorsqu'elle était seule , son unique occu pation était la méditation et la prière. Si on allai la visiter et qu'on lui demandât des nouvelles d son état, elle répondait en peu de mots; puis détournant, adroitement le discours , elle s'infor
SUR LA SŒUR LEPELLÉ-MBZIÈRE. 447
mait de la santé de ses sœurs avec autant d'intérêt qu'elle eût pu en témoigner à l'égard de malades qu'elle serait allée visiter elle-même. Quoiqu'elle fût toujours silencieuse dans sa solitude , elle ne laissait pas de recevoir alors avec gaieté et d'une manière très-aimable toutes les sœurs qui venaient la voir. Sans cesse recueillie et en la présence de Dieu , elle ne s'occupait que de l'éternité ; et il fallait que l'infirmière la prévint en tout, sans qu'elle demandât jamais rien pour ses besoins , que sa grande mortification semblait lui faire entièrement oublier. Cette vénérable sœur finit ainsi sa carrière , dans l'exercice des plus excellentes vertus , le 6 avril 1829 (1). particulier^
LA SŒUR LEPELLÊ-MEZIÈRE
La sœur Louise Lepellé-Mezière , d'une famille xxxix. honorable , fit surtout paraître un grand amour amour pour
la
pour la vertu de pauvreté , qu'elle pratiqua même pauvreté, avec une exactitude scrupuleuse. Quoiqu'elle donnât chaque année à la maison une pension considérable , elle n'avait que des vêtements usés et rapiécés; elle porta môme cet amour pour la pauvreté jusque dans le tombeau , ayant eu soin de faire préparer pour ses funérailles des habits
448 NOTICE HCR LA SŒUR LBPZLLÉhlfKHSftE.
dont ou ne pouvait plus se servir , afin d'évi par ce moyen, d'en perdre qui pussent être core utiles. Lorsque la mère Despins mourut sœur Mezière , qui était encore novice , fit peu cette digne supérieure. On lui doit aussi le trait de M"" d'Youville , qu'on conserve à la c munauté , et celui de M. Poncin. Enfin , ce fut qui survécut à toutes les autres sœurs fon par la mère Despuis, n'étant morte que le 8 • 1842 (1); et ce sera aussi par elle que nous te nerons ces Notices ajoutées à la Vie de M™ d*1 ville , où nous nous étions proposé seulemeu rappeler les traits édifiants que les sœurs fon par la fondatrice elle-même , ou par la i Despins , qui lui succéda immédiatement , sèrent à l'imitation de celles qui devaient
CONCLUSION DE CET OUVRAGE
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En terminant cet ouvrage, nous ne pouvons nous empêcher de bénir le Seigneur d'avoir conservé d'âge en âge dans les filles de M-- d'Youville l'esprit qu'il communiqua à leur sainte mère, et d'avoir produit encore de nos jours, ÔK^JSSS^Êm par ce même esprit, toujours vivant dans ses dignes filles, des effets non moins admirables que ceux qui éclatèrent au commencement. On sait que l'année 1 847 , lorsque plus de onze cents émigrés irlandais, abordant sur le sol de l'Ile de Montréal , se virent en proie aux ravages de la maladie pestilentielle la plus effrayante , les filles de M"* d'Youville , après avoir fait avec joie au Seigneur le sacrifice de leur propre vie, volèrent généreusement à leur secours. Personne n'ignore que , dans ces tristes abris où étaient déposés les malades , dans ces lieux d'infection insupportable qui semblaient être deve-
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U charité.
nus de vastes tombeaux , et où elles avaria d'ailleurs à souffrir toutes les incommodités ( la pluie , de la boue et du vent , elles déployère une charité vraiment magnanime, qui excita juste admiration de tous ceux qui en furent 1 témoins, et attira bientôt après elles les sœu de T Hôtel-Dieu et celles de la Providence , po partager de concert la gloire d'un dévouemc si noble et si chrétien.
Chacun sait enfin que, dans l'espace de vin; cinq jours seulement, sept d'entre les dignes fil de M"* d'Youville eurent le bonheur de mou martyres de leur charité pour le prochain, sa que la mort de ces héroïnes pût ralentir la sais ardeur du zèle qui animait les autres , et qu en effet, ne cessèrent de prodiguer leurs soi aux mourants que lorsque, arrêtées à leur toi par la violence du mal et l'épuisement total t leurs forces, elles se virent contraintes de n courir pour elles-mêmes aux soins de leu charitables sœurs. Le dévouement de ces mai tyres de la charité chrétienne est digne , sai doute , de trouver place dans cette histoire , < les sœurs Marie -Madeleine Limoges, Àngéliqi Chevrefils, Janet-Collins , Rosalie Barbeau , Alod Bruyère , Charlotte Pomainville , Anne Noble qui prodiguèrent alors si généreusement leur vie
Qnt fait trop d'honneur à M** d'Youville pour n'être pas nommées ici ; leur sacrifice étant une preuve authentique de la perpétuité de son esprit dans ses filles et le plus magnifique éloge que nous puissions faire de sa charité.
Ou plutôt , le dévouement de ces héroïnes chré- m.
r . Cette charité
tiennes, qu'est-il autre chose qu'un témoignage héroïque
éclatant rendu de nos jours , par la bonté de Dieu téTl^^ge
le Père , à la mission divine de son Fils dans le à ^wlïe1011
monde? qu'est-il autre chose que l'effet de cette jésus-cmist.
prière solennelle que Jésus-Christ lui adressa la
veille môme de sa mort, lorsque, levant les yeux
au ciel , il lui dit : « Mon Père , afin que le monde
a croie que c'est vous qui m'avez envoyé, consom-
« mez mes apôtres dans la charité ; et non-seule-
« ment mes apôtres , mais encore tous ceux qui ,
« par leur parole , croiront en moi ; qu'ils soient
« consommés en un, afin qu'à cette marque le
« monde reconnaisse que c'est vous qui m'avez en-
« voyé (1). » C'est en effet ce qu'on a toujours vu (i) Évangile
depuis dans le monde; l'Église de Jésus-Christ s'est chap. xvh, v!
fait invariablement distinguer par cette marque infaillible : la charité pour le prochain , qui est propre à elle seule , qui l'a caractérisée à sa naissance dans les fidèles de Jérusalem, et qui l'a fait reconnaître dans tous les temps.
Celait ce signe divin qui frappait les infidèles et j£
charité les attirait en foule à l'Église (*). Un jeune honm
chrétienne — o \ / J
deTtignet encore pafen» Egyptien de naissance , et enr
D^i'ert dans les troupes durant la guerre de Constat
anfaefo» contre Maxence , touché de la compassion qn
^Datons leur témoigna dans une ville où ils arrivaien
dans rEffliie
catholique, soir, et où Ton s'empressa de leur donner t les secours nécessaires, demanda avec éton ment : Qui étaient donc ces gens si charitabl On lui répondit que c'étaient des chrétiens. Aj demandé ce que voulait dire ce nom , on lui pondit que c'étaient des personnes qui croyai en Jésus-Christ , Fils unique de Dieu , et s'efl çaient de faire du bien à tout le monde , espéi en être récompensés dans une autre vie. Tou de ce discours , il lève alors les mains au ciel dit : a Dieu tout-puissant, qui avez créé le a et la terre , si vous me retirez du métier c armes , je m'attacherai tout le reste de i ec^îliatt^ « Jours à ^te manière parfaite de vous s ûi/v^u!!' l" « vir (1). » Ce soldat, après la guerre, embn
O S. Chrysostome, dans la préface de son Commenl sur l'ÊpUre de saint Paul aux Philippiens , recommande œuvres de la charité comme un moyen pour opérer la < version des infidèles. Déclarantes nos esse misericordis il filios , qui solem eoooriri facit super malos et bonos. At credunt infidèles. Quinimà , per hœc credent , si nos hwc pu titerimus.
en effet le christianisme , et fut l'illustre saint Pacôme , depuis si célèbre dans l'Église , et qui devint le père de tant de saints solitaires d'Orient.
Et n'est-ce pas ce qu'on a vu se renouveler de v.
Cette même
nos jours au sein même de Villemarie , à l'occa- charité,
qui a éclaté
sion du dévouement que les héroïnes dont nous à*n* !2 fiU*
^ de !!■•
parlons déployèrent dans cette affreuse épidémie? d^<SS?' n'est-ce pas l'évidence de ce même signe qui catiS^que frappa et éclaira les yeux de plusieurs de nos dePnoTfrères frères jusque alors égarés dans les sentiers de égaré», l'erreur, et les ramena au sein de l'Église catholique? L'un d'eux disait avec transport et reconnaissance : « La religion qui inspire pour des « inconnus une charité si héroïque ne peut être « que la seule véritable. La conduite des prêtres « et celle des religieuses à l'égard des malheu- « reux attaqués de la peste, dont l'abord seul « fait prendre la fuite aux plus déterminés d'entre « les autres , est une preuve incontestable de la « divinité de la religion catholique. Je veux donc « appartenir à une religion qui inspire de si suce blimes sentiments. » Ce raisonnement si simple» une multitude d'autres l'ont fait aussi, et sont entrés dans le sein.de l'Église catholique, qu'ils ont vue seule en possession du privilège d'offrir à r admiration du monde des martyrs de la charité.
L'Église
catholique
offre seule
ce
sipne
toujours
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de
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chrétienne.
Où sont en effet , dans les diverses communions protestantes , les personnes qui renoncent à toutes les jouissances du monde et aux espérances du siècle , pour consacrer leur vie au soulagement des malheureux; qui se condamnent, dans ce dessein , à un travail constant et pénible et à mille privations ; qui s'engagent par un lien sacré de conscience à regarder comme leurs frères les pauvres et les infirmes les plus rebutants pour la nature , à les aimer , à les soigner , à les servir , et môme à sacrifier leur propre vie , si le bien de leur service le demande? L'Église catholique seule peut en montrer partout de ce caractère; elle seule se glorifie d'avoir toujours dans son sein , non pas seulement quelques personnes isolées, mais des communautés nombreuses, qui se perpétuent dans l'exercice de cette charité héroïque, et demeurent toujours les mêmes, malgré les révolutions politiques qui ébranlent et renversent les États. N'est-ce pas là ce signe permanent que Dieu le Père a donné pour faire discerner la véritable Église de son Fils , conformément à la prière que le Fils lui en avait faite : Qu'ils soient consommés dans la charité, afin que le monde connaisse que c'est vous qui m'avez envoyé? Pour ne pas se rendre à un signe si incontestable , il faudrait fermer obstinément les yeux à la lu-
mière, c'est -à-dire, ou nier l'existence de cet héroïsme , toujours subsistant dans les communautés catholiques vouées au soulagement du prochain, ou (s'il n'est pas permis de nier un fait si évident, dont chacun peut s'assurer de ses yeux) il faudrait abjurer le christianisme luimême, en donnant le démenti à Jésus-Christ, la Vérité éternelle , qui assigne dans son Evangile cette charité même pour le caractère distinctif de ses vrais enfants : Tous reconnaîtront à cette marque que vous êtes mes disciples , si vous avez d^JmntJeîn. la charité les uns pour les autres (1). 85.p' m' *'
Nous ne croirons pas nous éloigner de notre vu. objet, en rapportant ici le touchant témoignage dece^Jérité rendu en 1847 à cet oracle de Jésus-Christ, par *<£££* une jeune personne de ViUemarie, qui, dans Koumyer le désir de partager les nobles emplois des sœur grise, sœurs de la Charité , et d'assurer par là son salut, s'arracha généreusement à sa famille, et renonça à la secte dans laquelle elle avait. été nourrie jusque alors. Aujourd'hui qu'elle a quitté la terre , nous pouvons , sans crainte de blesser sa modestie , la faire connaître à nos lecteurs , et offrir à leur édification quelques détails sur sa vocation si étonnante. Caroline Kollmyer, c'est le nom de la jeune personne , élevée dans les pratiquesde la religion protestante, avait eu de bonne
heure la sainte Bible entre les mains, cornu Tunique règle de sa croyance. En lisant ce livi divin , elle ne pouvait s'empêcher d'être frappe de ces paroles du Sauveur : « Venez , vous q « êtes bénis de mon Père : j'ai eu faim, et voi « m'avez donné à manger; j'ai eu soif, et vo « m'avez donné à boire; j'étais sans habits, « vous m'avez revêtu; j'étais malade, et vo u m'avez soulagé: car ce que vous avez fait au pi « petit de mes frères , c'est à moi-même que vo (i) Évangile « Pavez fait (1). » Ces paroles consolantes inst
selon saint
Matthieu . ch. raient à Caroline une sainte envie de se vou
ixv, v. 34-35-
par ft^ au soulagement des malheureux, et
désir était encore fortifié en elle par les suivante « Et vous, maudits, retirez-vous de moi : j'ai « faim , et vous ne m'avez pas donné à mange « j'ai eu soif, et vous ne m'avez pas donné (i) y. 41-49. « boire (2). » Non, se disait- elle à elle-mémi en méditant ces divines paroles , non , je ne vei pas être maudite de Dieu ; je veux être du nomb des bénis. 11 faut donc que je remplisse les coi ditions exigées par Notre -Seigneur; et puisqi je ne trouve chez les protestants aucune socié vouée au soulagement des pauvres , je veux et sœur grise , afin d'avoir le moyen de les assiste C'en est fait, je serai sœur grise.
M'»« Koiimyer Pleine de ces pensées, qui semblaient tirer po
elle une nouvelle force du dévouement des filles se présente
à l'hôpital
de M. d'Youville dans l'épidémie dont nous générai
L pour entrer
avons parlé , Caroline prend la résolution d'exé- dan8 ta 4 .
r 7 r communauté
cuter enfin son dessein . Sans rien dire à personne , d, Yoûvïlie. ne prenant conseil que de sa foi , elle sort un soir, furtivement, de la maison paternelle, va résolument se présenter à l'hôpital général , en demandant à parler à quelqu'une des sœurs qui entendit l'anglais , car elle ne parlait encore que cette langue. On appelle la supérieure. Étonnée de voir qu'à l'entrée de la nuit une jeune personne de seize ans , seule , vienne lui demander, sans préambule , d'être admise dans la communauté , et d'être sœur grise , la supérieure lui demande son nom. « Je m'appelle Caroline Kollmyer, répond la jeune personne. — Êtesvous parente de M. Kollmyer de Montréal? — Oui, Madame, dit -elle, c'est mon père. — Mais il est protestant , poursuit la supérieure ; ses enfants le sont aussi; n'êtes- vous pas vous-même protestante? — Oui, je suis protestante. — Eh quoi ! reprend la supérieure , vous êtes protestante, et vous voulez être sœur grise? ne savezvous pas qu'il faut être catholique auparavant? — S'il faut être catholique , répond Caroline avec assurance , pourquoi ne le serais-je pas ? car je veux devenir sœur grise. « La supérieure, édifiée,
autant que surprise , de voir tant de résolution dans une jeune demoiselle dont la naissance, l'éducation et les manières la prévenaient déjà en sa faveur, ne jugea pas à propos de la renvoyer chez ses parents , à cause de l'heure avancée. Elle la conduisit dans la salle des orphelines, pour qu'elle y passât la nuit ; mais le lendemain on la trouva si ferme et si décidée à demeurer dans la maison , qu'on n'osa pas l'en faire sortir , et qu'enfin on prit le parti de la laisser parmi les orphelines, où elle semblait être déjà au comble du bonheur.
ix. Ses parents ne purent ignorer longtemps le lieu
8 dUxM? l ^e sa retra^te* Ayant bientôt appris qu'elle était à obitadeà^on l'hôpital général, ils y accourent pour Pen faire dessein. SOrtir. « Nous ne Pavons pas attirée chez nous , « leur dit la supérieure ; nous ne la retiendrons « pas contre votre volonté; c'est à elle à faire ce « qu'elle voudra. » Caroline , malgré ses prières , ses larmes , ses vives instances , se voit donc contrainte de regagner la maison de ses parents. Mais dès ce moment son cœur est accablé de tristesse ; elle tombe dans un abattement qui afflige tous ses proches; elle ne fait que pleurer; elle ne mange plus ; sans cesse elle demande qu'il lui soit permis de retourner chez les sœurs grises. On s'efforce de l'égayer, de la distraire, d'éloigner cette pensée
de son esprit. Tous les moyens qu'on emploie ne peuvent rien sur elle. Désespérant de la voir changer de résolution, et craignant que cette grande affliction n'altère considérablement sa santé , ses parents , comme poussés à bout par ses instances continuelles , lui disent enfin : Va donc chez tes sœurs grises ! Elle part à l'instant toute rayonnante de joie , et, se présentant à la supérieure : « Oh ! cette fois , lui dit -elle , ce n'est pas a de moi-même que je viens : on m'a envoyée « chez vous ; et j'y resterai tout à fait. » Son premier soin fut de s'instruire de la croyance catholique. Un esprit cultivé et pénétrant tel qu'était celui de Caroline , et qui d'ailleurs cherchait la lumière avec tant de sincérité , fut aussitôt frappé de la vérité de nos mystères. Elle fit son abjuration , reçut le saint baptême , et entra au noviciat. Ses parents avaient espéré que sa ferveur ne serait pas de durée ; mais apprenant que Caroline était déterminée à devenir sœur grise , ils réitèrent leurs démarches , ils font tous les efforts imaginables pour la retirer de l'hôpital.
Elle résiste avec courage et énergie ; elle leur ?xm\\é de déclare qu'elle est inébranlablement résolue à ne KoUmyer à pas sortir de cette maison. Son père , alors absent , "* SSim' lui écrit la lettre la plus pressante. Elle lui fait donne à «on
père.
sur-le-champ une réponse de huit pages , qu'elle
écrit avec une vitesse étonnante , sa plume pou vant à peine suivre la rapidité et l'abondance à ses sentiments et de ses pensées. « Mon bon père « lui disait-elle , vous me reprochez de m'étr a faite catholique et religieuse ; mais c'est vol a qui en êtes la première cause. Ne me disies « vous pas : Lis la Bible , lis la Bible? Je l'ai lue a et j'y ai vu qu'à la fin du monde Jésus-Chris « divisera les hommes en deux classes. « Venez « dira-t~il à ceux qui seront à sa droite , venez <c vous qui êtes bénis de mon Père : fêtais malade « et vous m'avez visité ; fêtais pauvre , et vou « m'avez secouru. A ceux qui seront à sa gau « che , il dira : Allez t maudits, au feu éternel « vous ne m'avez pas secouru , vous ne m'avez « pas visité , vous ne m'avez pas revêtu. » Moi « bon père , je ne veux pas être maudite de Dieu « dans ce grand jour; je veux être à la droite « de Nôtre-Seigneur. J'ai donc cru que, poui « opérer plus sûrement mon salut, je devais « consacrer ma vie à l'exercice des œuvres de « charité qu'il demande ; et comme chez les proie testants il n'y a point de sœurs qui prennenl « soin des pauvres et des malheureux , il a bien « fallu que je me tournasse du coté des catho- « liques. Au reste, vous ne désirez qu'une seule « chose pour votre Caroline : qu'elle soit heu-
a reuse. Je vous certifie que je ne l'ai jamais été « autant que depuis que je suis dans cette sainte « maison. La joie qu'on y goûte est pure, douce « et continuelle; laissez-moi donc en paix dans « l'asile où Dieu m'a conduite.» Ses parents, qui ne cherchaient en effet que son bonheur, ne firent plus d'instances ; et la sœur Kollmyer prononça ses vœux le 1 9 mars i 850 , avec toute la ferveur qu'on pouvait attendre d'une âme si courageusement fidèle à sa vocation.
En entrant dans la communauté des sœurs **•
Mort
grises , elle n'avait eu d'autre ambition que d'y pt*™** servir les pauvres jusqu'à la fin de ses jours , Koiimyer. espérant d'être placée par ce moyen à la droite de Jésus-Christ, avec les élus. Mais ce Dieu de miséricorde , qui considère moins la grandeur de nos œuvres que la pureté de nos intentions , a voulu récompenser, comme sans délai, la foi vive de sa servante et les désirs de sa charité, en l'appelant à lui à la fleur de son âge. Après trois aimées depuis sa profession , la sœur Kollmyer a rendu son âme à Dieu, le 1" avril 1853 , à la suite d'une maladie de poitrine , et a laissé la communauté comme tout embaumée de l'odeur de ses vertus et des souvenirs si précieux de sa sainte mort. Ses parents, accourus pour la voir après son décès , n'ont pu s'empêcher d'éprouver eux-
mêmes les émotions les plus douces et les p touchantes , en contemplant les traits de son sage , dont la beauté et le calme semblaient oi à leurs yeux une vive expression de la paû du repos des saints dans le ciel ; et pour se i nager le moyen de jouir plus longtemps d'ui consolant spectacle , ils ont eu soin de la fa peindre avant l'inhumation. Puisse la vue d objet si justement cher à leur cœur, en leur r pelant la vertu courageuse d'une fille chef d'une sœur bien- aimée, d'une parente dévow les porter tous à imiter dans le temps sa prom et fidèle correspondance à la grâce , pour méri par ce moyen le bonheur d'être réunis avec < dans l'éternité !
xu. Rien de plus puissant , sans doute , que le ri
Appelées à r f . ^
rendre d'une vocation si extraordinaire , pour porter
| témoignage * *
<£ ^gq^ filles de M- d'Youville à marcher générel
fine» de* !!■• ment sur k* traces de cette digne fondatrice,
dXwente à, conserver, dans sa pureté et sa ferveur prû
de vivrewïon tives , l'esprit qu'elle leur a légué. Entre aut
leur vocation, exemples de même genre qu'elles ont eus se
les yeux , la conversion de la sœur Kollmyer , d<
elles ont été l'heureuse occasion , leur mon
évidemment qu'elles sont appelées par la divi
Providence , non-seulement à soulager les m
heureux , mais encore k rendre témoignage , \
la sainteté de leur vie et la générosité de leur charité , à la vérité de l'Église catholique , et à ramener ainsi au sein de cette même Église ceux qui en sont encore éloignés. Si Dieu élève luimême et abaisse à son gré les empires , s'il est vrai qu'il ordonne toute chose dans le monde en vue de la sanctification de ses élus , peut-on douter qu'en faisant passer le Canada sous la puissance de l'Angleterre, et en voulant qu'il se peuplAt ensuite de sujets anglais, il n'ait eu, entre autres motifs , le dessein d'y faire briller aux yeux des nouveaux possesseurs , le flambeau de la foi catholique déjà éteint dans leur propre patrie , et de leur donner, dans ces héroïnes de la charité chrétienne , des signes évidents et manifestes de la vraie Église de son Fils î
Quel motif donc plus pressant pour exciter les filles de M"* d'Youville à persévérer avec une fidélité constante dans toutes les observances de leur sainte vocation , et à mettre en pratique , jusqu'au dernier soupir de leur vie , l'instruction que leur a laissée en mourant cette digne fondatrice : « Soyez , mes chères sœurs , constamment « fidèles aux devoirs de l'état que vous avez « embrassé. Marchez toujours dans la voie de la « régularité, de l'obéissance et de la mortifica- « tion; mais surtout faites en sorte que Punion y. **
« la plus parfaite règne parmi vous. » Par fidélité elles accompliront les desseins d divine Providence sur elles-mêmes et sur communauté; elles trouveront ici -bas le cen promis aux âmes généreuses , et mériterai dernier jour d'entendre , de la bouche de J Christ , leur époux, ces consolantes pan « Venez , vous qui êtes bénies de mon Père 3 « sédez le royaume qui vous a été préparé 2 « la constitution du monde; car ce que « avez fait au moindre des miens, c'est à 1 a même que vous l'avez fait. »
Ainsi soit -il.
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SA TRANSLATION DANS LA SALLE DE COMMUNAUTÉ
DES SOEURS DE l' HÔPITAL GENERAL.
On a déjà rapporté, dans la troisième partie de cet ouvrage, que le corps de M1"* d'Youville fut inhumé, en 1771 , dans l'un des caveaux de l'église de l'hôpital général , à la place qu'avait désignée M. Montgolfier. L'année 1847, qui fut la centième depuis que Hme d'Youville avait pris possession de cet établissement , les sœurs de la Charité , voulant célébrer par une fête solennelle la mémoire d'un événement si mémorable , désirèrent de retirer auparavant le corps de leur fondatrice du lieu où il avait été inhumé, afin de la rendre comme présente à cette fête de famille. Leur dessein était d'ailleurs de le placer dans un lieu qui fût pour elles d'un accès plus facile , afin de se ménager la consolation de pouvoir prier près de ces restes si chers et si vénérés. M*7 Tévèque de Villemarie ayant loué et autorisé leur pieui dessein , elles firent faire quelques fouilles dans ce caveau; mais au lieu de creuser au milieu de l'église , où le corps avait été inhumé , on ouvrit une tranchée le long du mur latéral, en sorte que les recherches n'eurent aucun résultat.
Recherches du corps de M»
d'Youville faites
sans succès en 1847.
•- Il
Le S décembre
1S*9, le corps de*I-«
dTouviUe est
retrouvé.
On revêt
le corps de
dTouville,
pour
le placer
ensuite dans
une châsse.
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Deux ans après , on reconnut enfin , par un examt plus attentif de certains documents écrits qui ind quent la place où ce vénérable corps reposait, qn'c s'était mépris sur la vraie désignation de ce lien , on résolut de creuser de nouveau. M** l'évéqi autorisa ces nouvelles recherches , et nomma deo commissaires pour procéder à la reconnaissance i corps. Le résultat qui eut lieu dès la premièi fouille, le 5 décembre 1849, fut tel, cette foie qu'on se Tétait promis. A l'exception des chairs , qi étaient entièrement consommées , on retrouva corps de M*6 d' Youville dans son entier , et avec c concours de circonstances qui semblaient avoir é ménagées par la Providence divine pour en const ter , d'une manière indubitable , la parfaite identiU ainsi qu'on le verra par le procès-verbal des commi saires et par la déclaration de M*7 l'évèquc de Vill< marie , que nous rapporterons bientôt.
Ces précieux ossements ayant été transportés dai Tune des salles de l'hôpital général , les soeurs < la Charité les réunirent dans leur position nati relie, au moyen d'une monture artificielle. Onr vêtit le corps des habits propres de l'institut , et partie antérieure de la tète fut couverte d'un masqi de cire , reproduisant les traits de la défunte sur se lit de mort. Enfin , on mit sur sa poitrine la cro d'argent qu'elle portait durant sa vie, et ent ses mains , l'acte autographe des premiers engag ments qu'elle contracta et qu'elle signa eUe-mèn lorsque , en 1745, elle se dévoua avec ses cou pagnes au soulagement des malheureux.
Le 23 décembre , jour anniversaire de la mort
M"* d'Youville, qui avait été fixé pour la transla- jg*™**
7 ^ r célébré pour
tion , ces restes vénérés furent transportés d'abord t M~ dans F église de 1* hôpital général , après les prières et cérémonies d'usage pour la levée des corps. La, on les plaça au milieu de la nef , sur un lit de parade , décoré de draperies blanches , parsemées de fleurs artificielles 9 et accompagnées de diverses inscriptions ; et en attendant le moment du service solennel , il y eut toujours auprès du corps deux sœurs de la Charité , deux orphelins , deux vieillards , deux femmes infirmes et deux enfants trouvés, qui étaient ensuite remplacés par d autres. W l'évèque de Villemarie chanta lui-même la messe solennelle de Requiem, assisté de H. le supérieur du séminaire de Saint-Sulpice ; et immédiatement après il adressa à rassemblée un discours, où il se plut à faire considérer cet heureux événement comme l'occasion . pour les filles de Mme d'Youville , d'un renouvellement dans l'esprit de leur sainte mère et dans les vertus de leur vocation.
Enfin , après l'absoute , le corps fut transporté pro- v.
cessionnellement de l'église dans la salle de commu- du
nauté, pour y être déposé dans une châsse, et reposer ^d^Youvilie"* désormais au milieu des sœurs de la Charité. La dan8^salle procession était ouverte par les orphelins; après communauté eux venaient les novices, les sœurs professes, ensuite le corps, porté par sept des plus anciennes sœurs , qui avaient connu les compagnes de la fondatrice. La supérieure de la communauté , la doyenne, la supérieure des sœurs de la Rivière-Rouge et l'une des conseillères portaient les cordons. Le corps était suivi par les vieillards , les femmes infirmes , les en-
(1) Mélanges religieux. 48 décemb. 1849.
Empressement des fidèles à vénérer le corps de
d'Youvillo
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fants trouvés, les frères des Écoles chrétiennes, ks frères et les pères de la Compagnie de Jésus, le clergé et enfin par M** l'évèque de Villemarie. Il fat dépoté dans la salle de communauté avec les mêmes cérémonies que si on l'eût mis dans la fosse. Après qoœ la procession se remit en marche pour l'église, où Ton termina cette touchante cérémonie par la bénédiction du très-saint Sacrement ( t).
M*7 l'évèque, ayant permis que, pendant boit jours, les fidèles du dehors eussent la liberté de visiter ce saint corps , il y eut , durant ce temps, un concours considérable de personnes de tout âge et de toute condition qui s'empressèrent de donner aux restes précieux de Mm# d Youville des marques de la vénération la plus religieuse , et qui firent éclater leur confiance aux mérites de cette grande servante de Dieu.
Au-dessus de la châsse on lit l'inscription suivante, gravée sur une table de marbre :
MÈRE D'YOUVILLE
FONDATRICE DES SOEURS DE LA CHARITÉ DE VILLEMARIE, FAITE LE 7 DÉCEMBRE 1849.
Nous soussignés , Etienne-Michel Faillon et Mathurln Bonnissant, prêtres de la compagnie du séminaire de Saint -Sulpice, nommés commissaires par M*r Ignace Bourget , évèque de Villemarie , pour procéder à la recherche du corps de MDe Marie-Marguerite Dufrost de Lajemmerais , veuve d'Youville , fondatrice et première supérieure des sœurs de la Charité de Villemarie , morte le 23 décembre 1771 : Voulant nous acquitter de notre commission avec toute l'exactitude et la fidélité possibles, nous nous sommes transportés plusieurs fois à l'hôpital général de cette ville, où Ton dit que repose le corps de ladite fondatrice , et avons commencé d'abord par interroger les sœurs sur le lieu où il reposait.
Par les réponses uniformes qu'elles nous ont faites , nous avons acquis la certitude que , depuis la mort de M"e d'Youville , les sœurs s'étaient toujours transmises par tradition , les unes aux autres , que le corps de leur fondatrice était inhumé dans l'un des caveaux qui partagent l'église de l'hôpital général dans sa longueur , et qui , après avoir été destinés d'abord à la sépulture des frères hospitaliers de la Croix , dits Frères Charons , servirent ensuite à celle des sœurs de la Charité , qui
M»« d'YourlIle
fût Inhumée
en face
du regard
de* hommes >
omette, de l'éplire et.au miMeu de réfute.
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; leur succédèrent dans la direction de cet hôpital. D
a été rapporté que les anciennes sœurs, qui avaient avec la fondatrice, et qui s'étaient trouvées présen son inhumation , affirmaient en effet qu'elle avait inhumée vers le milieu de ladite église , <**™ le ci du côté de l'épltre , en face même de l'ancien regai la salle des hommes ; et ces anciennes , de peur qu'o vint dans la suite à confondre ce précieux corps quelque autre , recommandaient soigneusement am très sœurs de n'enterrer jamais personne Hans l'en où il avait été inhumé. C'est ce que nous ont attest
i sœurs Hardy, Séguin, Gherrier et Cbénier, signée
présent procès-verbal, et qui ont vécu avec les st Gosselin , Dussault , Gosselin ( dite sœur Marie ) , Cou
! Prudhomme et Bonnet , compagnes de la fondatrice
j n. Nous avons appris de plus , par la même tradit
d;Yo«TiUe que M. François d'Youville, curé de Saint-Ours et •n pied» de ladite fondatrice , avait été inhumé , le 12 avril i
fi
HiJi
de m mère,
à cAté * aux pieds de sa mère ; et l'acte de son inhumation , s ,! u mur' par MM. Montgolfier et Poncin, que nous avons lu <
les registres des sépultures de l'hôpital général , mai P expressément que M. François d'Youville avait été
humé au-dessous de la lampe, c'est-à-dire vers le mi de l'église et en face de l'ancien regard des homi De plus, il nous a été présenté un petit volume mai crit , peint par la sœur Raizenne , où cette tradition rapportée. Cette sœur, qui est morte en 4829, et i entrée au noviciat en 4785, avait vécu par conséqi avec plusieurs des premières compagnes de la fondât qui s'étaient trouvées présentes à son inhumation; { ,' lant donc du lieu de la sépulture de cette révère
|j mère , elle dit au folio Sfr : Notre mère Youville a
;! enterrée du côté de l'épi tre, vis-à-vis le regard d
»! salle des hommes, à ras du mur du regard. M. Yout
à ses pieds.
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Comme dans le caveau dont on parle ici il y a deux m.
Rn 4ftA*7
murs , l'un sous le regard même , et Vautre en face de ce les fouines regard, il est à remarquer que la sœur Raizenne ne sansré»uitat, désigne que d'une manière ambiguë celui de ces murs étéTfXi à côté duquel M- d'Youville a été inhumée; car si d'un le ' °SSé^w côté elle indique celui qui est vis-à-vis le regard, de ct dcnrég!iSe!!e,, l'autre, elle semble parler du mur opposé, lorsqu'elle dit : A ras du mur du regard. Cette désignation si incertaine fut cause qu'en 1847, lorsqu'on entreprit de retirer de terre le corps de Mme d'Youville, d'après le désir qu'en avait témoigné Mgr l'évèque de Montréal, les sœurs firent creuser le long de ce dernier mur, sans considérer cependant que le corps de la fondatrice, ayant été inhumé vers le milieu de l'église , ne pouvait en aucune sorte se trouver à côté du mur même du regard , qui forme au contraire l'un des côtés de l'église. Aussi , au lieu du corps de la fondatrice , morte à l'âge de plus de soixante -dix ans, trouva- 1- on dans ce lieu celui d'une très-jeune sœur, comme il parut par ses cheveux blonds , qui étaient encore intacts, par sa mâchoire , et enfin par tout ce qui restait de son corps. Les recherches ayant été poussées à droite et à gauche , on ne trouva point que personne eût jamais été enterré aux pieds de ce jeune corps , comme il est certain que la chose a eu lieu par rapport au corps de Mœe d'Youville ; en conséquence , le découragement s'étant emparé des sœurs , les fouilles restèrent interrompues.
Cependant , après de plus mûres réflexions, les sœurs ]V. commencèrent à douter si , au lieu d'avoir voulu dési- Sfrouoie gner le mur du regard , la sœur Raizenne , dont le récit m™eu ambigu avait donné lieu à fouiller de ce côté , n'aurait dft|aX£fiwin* pas désigné le côté contraire , puisque , d'ailleurs , il est indiquée, certain que M"1" d'Youville a été inhumée vers le milieu de l'église et non le long d'un mur latéral.
C'est pourquoi , dans les recherches nouvelles qui ont
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leur succédèrent dans la direction de cet hôpital, t a été rapporté que les anciennes sœurs, qui avaien avec la fondatrice, et qui s'étaient trouvées prise son inhumation , affirmaient en effet qu'elle ava inhumée vers le milieu de ladite église , dans le c du coté de l'épitre, en face même de l'ancien rega la salle des nommes ; et ces anciennes , de peur qvi vint dans la suite à confondre ce précieux corps quelque autre , recommandaient soigneusement an très sœurs de n'enterrer jamais personne dans l'ei où il avait été inhumé. C'est ce que nous ont attes sœurs Hardy, Séguin, Cherrier et Cbénier, signé présent procès-verbal , et qui ont vécu avec les ! Gosselin , Dnssault , Gosselin ( dite sœur Marie) , Cor Prudhomme et Bonnet , compagnes de la fondatria Noua avons appris de plus , par la même tradi que H. François d'Youville, curé de Saint-Ours e de ladite fondatrice , avait été inhumé, le 12 avril 4 aux pieds de sa mère; et l'acte de son inhumation, i par MM. MontgolfieretPoncin, que nous avons lu les registres des sépultures de l'hôpital général , ma expressément que M. François d'Youville avait éU humé au-dessous de ta lampe, c'esl-à-dire vers le m de l'église et en face de l'ancien regard des nom]
ME6 nMCÉsi - TEAftlL
été vnna&atée* pour cet objet le 5 de décembre de cette prétente année 1*49. en vertu de l'autorisation de Mr l'érèque de YiHemarie . qui noos a nommés commissaires pour cette occasion, ainsi qu'il a été dît ; les fouilles ont été faites le long du mur qui est au milieu de l'église et ris-à-ris F ancien regaré des hommes, comme le remarque la sœur Raizenne et comme la tradition l'a toujours rapporté. Et même , pour prendre ce point milieu arec plus de précision, nous aroos bit percer le parquet de 1 église dans l'endroit qui répond â ce milieu du regard . et c'est là même que les fossoyeurs ont ouvert leur tranchée.
Ht»*»* P°nr att'rcr k bénédiction du Ciel sur ces nouvelles
femfawiiic». cherches, la communauté des sœurs désira faire une neuvaine de prières , qui consistait dans la récitation du Pnntje lingua, de Y Ave maris Stella, et de cinq Pater et cinq A ve en l'honneur de saint Antoine de Padoue , qu'on a coutume d'invoquer pour la découverte des choses perdues. L'événement a justifié bientôt la pieuse attente et la douce confiance de toutes les sœurs. Car à peine les fossoyeurs étaient-ils arrivés à la profondeur de quatre ou cinq pieds, qu'ils ont trouvé un cercueil renfermant un corps entier qu'on a cru devoir être celui de la fondatrice , et qu'on a transporté , le 7 décembre , dans une salle de l'hôpital pour l'examiner ensuite à loisir.
Cependant , pour avoir une plus entière et totale certitude sur la vérité de ce corps, nous avons fait creuser de nouveau . non plus seulement près du mur en face du regard , mais dans toute la largeur du caveau , depuis un mur jusqu'à l'autre, toujours dans la direction du môme regard , afin de connaître nettement quels corps étaient renfermés dans cet espace, le seul où , d'après la tradition constante et invariable, le corps de la fondatriée a été inhumé, icurp» Après qu'on a eu transporté le cercueil dont on vient
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de parler , et qu'on a cru être celui de Mm# d'Youville , on a d'abord creusé au-dessous de la place qu'il occupait , et l'on a trouvé sous la tète de Mm* d'Youville des restes de semelles de souliers , et sous le reste» de son cercueil , plusieurs morceaux de drap noir avec quelques grands ossements d'homme. On n'a pu douter que cette sépulture n'eût été celle d'un prêtre, soit à cause des souliers que l'usage du pays attribue à la sépulture des prêtres seuls, soit à cause de la position des pieds tournés vers la porte de l'église , et de celle de la tête placée du côté de l'autel , ce qui est propre à la sépulture des prêtres ; et l'on a cru avec fondement que ce devait être le corps de M. Henry Lataille, curé de la paroisse de SainKiharles, inhumé dans l'église de l'hôpital général le 26 juin 4768, trois ans avant Mme d'Youville , comme nous le lisons dans les registres mortuaires de cet hôpital. Enfin, en creusant toujours dans l'alignement du regard , on a trouvé, plus loin que le milieu du caveau (à partir de la place où était Mme d'Youville), un petit cercueil renfermant le corps de la sœur Gosselin, morte en 1805, comme nous l'apprend la sœur Raizenne dans son petit manuscrit : Elle a été enterrée du côté de l'épître, visà-vis le regard , dans le milieu de la cave, et comme l'attestent encore aujourd'hui plusieurs sœurs qui furent présentes à ses funérailles.
Les fouilles ayant donc été faites très-soigneusement dans toute la largeur du caveau , en face du regard , on a acquis la conviction 1° qu'il n'y avait d'inhumés dans cet espace que les quatre corps dont on vient de parler, et 2° que celui de la fondatrice (qui n'a été inhumé que là), ne pouvait être que celui que l'on avait d'abord regardé comme tel , et que pour ce motif on avait transporté dans une des salles de l'hôpital, le 7 décembre, comme il a déjà été dit. En effet, le corps de M,nt' d'Youville, qui est certainement l'un des quatre, ne peut être celui qui
trouvés
en (ace
du regard.
Le corps
trouvé le long
du inur
au milieu
de régi i se, est
celui de
M«* d'Youville.
Première
preuve,
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U a été trouvé.
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de sa mère.
fut trouvé sous le regard même, le 6 octobre 1847, pour les raisons qu'on a déjà exposées. Ce n'est point non plus celui qu'on vient de découvrir vers le milieu du caveau, puisqu'il est certain, au contraire, que M™ d'Youville a été enterrée près du mur ; d'ailleurs ce corps est d'une taille au-dessous de la médiocre, tandis que celui de Mme d'Youville était fort grand ; le corps trouvé n'avait point à ses pieds le corps d'un prêtre, comme on doit en trouver un aux pieds de. Mm* d'Youville ; enfin il est certain que ce petit corps est celui de la sœur Gosselin qu'on a vue inhumer dans ce lieu en 1805. Quant aux ossements en petit nombre trouvés sous le cercueil de Mme d'Youville, il est évident qu'ils ne peuvent non plus faire naître le moindre doute , puisque ce sont des ossements d'homme , et que les souliers et les lambeaux de drap noir, comme aussi la position du corps inverse de celle des laïques, indiquent manifestement la sépulture d'un prêtre. Il faut donc conclure que le corps de Mme d'Youville est vraiment celui qui a été transporté comme tel dans une des salles de cet hôpital.
En effet , d'après ce qui a été dit plus haut , le corps de M. François d'Youville, curé de Saint-Ours, doit se trouver aux pieds de celui de sa mère , et s'y trouver même de telle sorte que ses pieds viennent joindre ceux de sa mère, à cause de la position inverse dans laquelle ils ont dû être inhumés , la mère ayant ses pieds tournés vers l'autel, et son fils, en sa qualité de prêtre, ayant les siens tournés vers la porte. Or, c'est précisément ce qui a paru dans la découverte du corps de Mœe d'Youville. Car on a trouvé à l'extrémité des pieds de son cercueil un autre cercueil qui avait les pieds tournés vers les siens , et qui renfermait évidemment les restes d'un prêtre , comme il a paru d'abord par la position de ce corps, qui est propre des prêtres dans leur sépulture,
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et ensuite par des parties de souliers avec lesquels il avait été inhumé, autre circonstance tout à fait inusitée dans la sépulture des sœurs de la Charité et dans celle des Frères Ckarons qui les précédèrent. Il est vrai qu'on n'a trouvé du cercueil de M. François d'Youville que l'extrémité des pieds avec les ossements des jambes et les restes de souliers. Mais ces particularités sont suffisantes et péremptoires , puisqu'elles indiquent la sépulture d'un prêtre , et même celle de M. François d'Youville , inhumé au-dessous de la lampe, comme porte son acte mortuaire, c'est-à-dire dans l'endroit même où les restes de ce corps ont été trouvés. Ne doit-on pas admirer ici la Providence qui, en permettant que le cercueil et le corps de M. François d'Youville aient été dispersés en partie dans le remuement des terres, a voulu néanmoins que les pieds de ce même corps , qui devaient servir à faire reconnaître un jour celui de la fondatrice , aient été conservés intacts avec leurs souliers?
Aussi un grand nombre de circonstances concourent- w. elles, comme de concert , à confirmer la vérité du corps preuve ,e de M- d'Youville. !• D'abord il est à remarquer que le Uréedudf PC,ld, cercueil où il était renfermé a été trouvé parfaitement ""duu^Ié"*' intact, et que les terres environnantes n'avaient point tout les aunes encore été remuées ; et c'était précisément dans cet état décorera, que devait être trouvé le corps de la fondatrice, par suite de la recommandation toujours faite par les sœurs de n'inhumer personne dans le lieu où il reposait. 2° Le cercueil de M"" d'Youville est différent de tous les autres cercueils qu'on a jamais vus dans ces caveaux , en ce que chacun des deux grands côtés est composé de deux parties qui forment par leur jonction un petit angle répondant à la place des coudes , et que , de plus , les quatre coins du cercueil sont garnis d'équerres de fer, destinés à le consolider et à permettre de le transporter aisément. Or, ces particularités, tout à fait inusitées dans les inhu-
FftOCES - VEfcBAL
Quatrième
preuve,
tirée de l'état
où le corps * été trouvé.
mations des sœurs, indiquent manifestement qu'un cercueil confectionné avec tant de soin , renfermait des restes plus chers à la communauté que ceux des autres sœurs, et plus dignes aussi d'être conservés dans U suite. 3« Enfin, l'endroit où le cercueil a été trouvé était le milieu de l'église au temps de la mort de M** d'Youville, c'est-à-dire le lieu le plus honorable et qu'on jugeait même digne de servir à la sépulture des prêtres, comme on l'a déjà dit.
L'inspection même de ce corps en confirme de plus en plus la vérité. 1° Quoique tous les vêtements aient été détruits, à l'exception du scapulaire, on y a reconnu cependant la coiffure des sœurs de la Charité , aux deux épingles croisées qu'elles portent sur le front, même dans leur sépulture. 2° Des médecins, qui ont examiné les ossements avec soin, ont jugé, par l'adipocire, ou corps gras, qui s'est formé par la décomposition des substances animales, que le corps trouvé dans le cercueil avait été inhumé depuis longtemps dans ce caveau humide et quelquefois inondé par les eaux du fleuve Saint-Laurent. 3° Ils ont jugé aussi que ce corps avait appartenu à une personne avancée en âge , soit à cause de la légèreté et de la couleur des os , soit à cause de quelques cheveux gris et blancs qu'ils ont remarqués sur la tète. 4° On remarque des rapports frappants entre cette tète et un petit portrait de MD,C d'Youville, peint sur son lit de mort; il y a identité dans les deux pour la coupe générale du visage , la disposition du nez, la forme particulière du menton, et tout l'ensemble de la tête. 5° Déplus, Umt d'Youville était d'une très- grande taille, comme on le rapporte dans sa Vie, et c'est encore une circonstance qui confirme l'identité du corps. Car le cercueil , quoiqu'il ait cinq pieds deux pouces , aurait été trop court si le corps, qui touchait aux deux extrémités, eût pu être entièrement étendu dans ce cercueil et n'eût
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point été paralysé. 6° 11 est en effet à remarquer que M™ d'Yomille, à la fin de sa vie, fut atteinte d'une paralysie qui affecta la partie gauche de son corps dont elle perdit graduellement l'usage, comme on le dit dans sa Vie (1). Or, le corps trouvé dans le cercueil est exacte- mvicatm*' ment dans la position d'une personne qui serait morte l/.sauln.' """ étant atteinte de paralysie au côté gauche. Car la tète est tout inclinée sur ce côté, le bras gauche est plié comme par une sorte de contraction nerveuse , tel que serait celui d'une personne vivante qui aurait ce bras paralysé. Les pieds se rejettent aussi du côté gauche. Enfin, l'épine dorsale, et tout le côté droit du corps , forme comme uue courbe sur le gauche, depuis la tète jusqu'aux pieds, altitude qui indique si naturellement un état de paralysie au côté gauche, que le docteur de l'hôpital général, sans connaître les particularités de la vie de M"' d'Youville , a dit de lui-même: qu'à en juger par la position relative des ossements, il n'y avait pas lieu de douter qu'elle n'eût été paralysée du côté gauche à sa mort.
En conséquence , de tous ces divers motifs réunis , cniljfc|n, dont nous déclarons avoir examiné par nous-mêmes les *g. fondements et la certitude , et pour nous conformer aux désirs de Mp l'évèque de Villemarie , qui nous a nommés commissaires pour informer sur la matière susdite , nous jugeons qu'il est certain, et qu'il demeure prouvé, que le corps trouvé vis-à-vis de l'ancien regard des hommes est le propre corps de M"" Marie-Marguerite Dufrost de Lajemmerais , veuve d'Youville , fondatrice et première supérieure des sœurs de la Charité de Villemarie.
En foi de quoi nous avons signé le présent procèsverbal, ce 22 du mois de décembre 1849. Paillon , prêtre.
M.-C- BosinauKT, prêtre S'-S.
Sœur Hardy, S' SJWDUf, Sr Chehrieh, S'Chbnibh. l.M.-L».
iTi MUCUS - VERBAL
Ignace Bouhgct , par la miséricorde de Duo e 1 grâce du Saint-Siège apostolique , évoque de M< réal, etc., etc., etc.
A tous ceux (pii les présentes verront : Salut et h diction en Notre-Seigheur.
Nous soussigné , évèque de Montréal , avons pris a mimication du procès-verbal ci-dessus et des au parts , et toutes les choses y mentionnées ayant mûrement examinées , nous reconnaissons , par les | sentes , que le corps dout il est question est véritablen celui de la révérende mère Marie -Marguerite de Laji nierais , veuve d'Youville, fondatrice et première se rieure de l'hôpital général de cette ville.
Là-dessus, voulant accéder à la demande forai que nous ont faite nos chères filles les sœurs de la C rite , administratrices dudit hôpital , nous avons per et permettons que ledit corps {à part quelques ossemi qui s'en trouvent séparés), revêtu d'un masque en ■ et des habits des sœurs de cette communauté , soit dé[ dans une chasse , pratiquée entre la salle de la cornu naulé et la chambre de la supérieure ; laquelle ! scellée de notre sceau, et fermée soigneusement, ; que l'authenticité des restes précieux de ladite ré rende mère d'Youville puisse être un jour prouvée ji dîquement , s'il plaisait au Saint-Siège apostoli faire faire là-dessus une information canonique officielle.
Nous déclarons par les présentes que les osseme dudit corps , qui n'ont point été renfermés dans le su masque, soient par nous-mèrae déposés dans des bo sous notre sceau , afin que toute partie dudit corps pu au besoin être un jour authentiquée comme relique, plaît à Dieu de révéler aux hommes la gloire dt servante.
Donné audit hôpital général de Montréal , le vii
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troisième jour de décembre mil huit cent quaranteneuf, sous notre seing et sceau et le contre-seing de notre secrétaire.
f le, év. de Montréal.
Par Monseigneur ,
J.-O. Paré , secrétaire.
Ignace Bourget , par la miséricorde de Dieu et la . . X,J!-
3 r Actes divers
grâce du Saint-Siège apostolique, évèque de Mont- lalrJ|JJJlUoil réal, etc., etc., etc. dujwrp»
A tous ceux qui les présentes verront : Salut et béné- M"e «nrom-iue. diction en Notre-Seigneur.
Vu la permission donnée par nous , le cinq décembre courant, d'exhumer le corps de la révérende mère Marie-Marguerite de Lajemmerais, veuve d'Youville, fondatrice et première supérieure de l'hôpital général de cette ville , pour qu'il pût être déposé et conservé dans un lieu plus décent; laquelle permission a été approuvée par Son Honneur M. Rolland, chef de la justice à Montréal , le vingt du même mois ;
Vu aussi le procès -verbal de nos chers frères MM. Faillon et Bonnissant, prêtres et directeurs du séminaire de Saint-Sulpice, daté le vingt -deux de ce mois, et approuvé par nous cejourd'hui, par lequel il appert que le corps que nous avions permis d'exhumer est véritablement celui de ladite fondatrice ;
Vu encore la demande à nous faite par lesdites sœurs de la Charité , administratrices de cet hôpital , de pouvoir transporter et conserver respectueusement, dans une châsse préparée à cette fin , les restes précieux de , leur fondatrice , à laquelle demande nous avions déjà fait justice , comme il appert par notre acte d'approbation ci-dessus mentionné relativement à l'authenticité du corps trouvé et reconnu pour être celui de ladite fondatrice ;
PROCÈS - VERBAL
Retatsôn Nous nou8 iSOmm6S transporté cejourd'hui à l'église
4e la cérémonie dudil hôpital général , pour procéder à cette pieuse la translation, cérémonie , conformément au cérémonial approuvé par nous hier.
Là, après avoir chanté pontificalement un service solennel sur ledit corps , revêtu d'un masque en cire et d'habits particuliers aux sœurs de cet institut, pour célébrer son soixante-dix-huitième anniversaire, nous l'avons transporté et déposé dans la châsse qui lui avait été préparée , en faisant les prières de l'Église , et assisté de M. Billaudèle , l'un de nos vicaires généraux et supérieur du séminaire de Saint-Sulpice de cette ville ; de MM. Faillon et Guitter, directeurs dudit séminaire de Saint-Sulpice de Paris; de M. Bonnissant , confesseur de cette communauté; de MM. Barbarin, Toupin et Chalbos , prêtres dudit séminaire; de M. Pinsoneault , prêtre de Tévêché ; des révérends pères Havequez et Larcher , jésuites; de plusieurs des ecclésiastiques du grand séminaire et des frères de la Compagnie de Jésus et des Écoles chrétiennes, et en présence de toute la communauté et des pauvres assemblés, laquelle châsse nous avons fermée et scellée de notre sceau , pour que Ton ne puisse rien détacher dudit corps, ni rien ajouter d'étranger, xv. Nous laissons à Dieu , qui a promis d'exalter les
Confiance ,,,,.,,.„
de Mgr révoque humbles, le soin de glorifier sa servante; et au Saintviiicmaric Siège apostolique , le droit exclusif d'examiner et juger
aux mérites . x .
rie les faits qui pourront tourner a la gloire de cette pieuse
M»< d'Youville. . , . . ,5 , ,. „ ,,,
fondatrice. Seulement nous supplions cette fidèle servante du Seigneur, si, comme nous pouvons l'espérer de la divine bonté , elle est au ciel, de nous faire sentir son crédit auprès de Dieu, en nous obtenant la grâce de conduire selon son esprit et ses règles les filles qu'elle a laissées à notre sollicitude. Elle nous a vu à ses pieds avec son troupeau chéri , lui e.vposaut avec confiance
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nos besoins particuliers et ceux de tout le i Qu'elle daigne y apporter remède avec cette tendre charité qui caractérisa toujours son grand cœur.
Nous désirerions bien pouvoir faire quelque chose qui pût acquitter toute la reconnaissance que lui doivent les pasteurs et les fidèles de ce diocèse , pour tous les généreux sacrifices qu'elle a faits pour la gloire de son Dieu et le soulagement de ses pauvres. Mais ne pouvant le faire dignement, nous la supplions d'avoir pour agréables les peines que chacun s'est données pour lui prouver dans cette occasion sa bonne volonté , quelque minimes qu'elles soient.
Donné à l'hôpital général de Montréal , le vingt-trois décembre mil huit cent quarante-neuf, sous notre seing et sceau et le contre-seing de notre secrétaire, fis., év. de Montréal. Par Monseigneur, J.-O. Paré, chan., secrétaire.
FAILLON,pr*1re,C'-VltilinTEB,P.BlLLADT>BLB,V.-g.SUp.,
M.-C. BotraissANT, prêtre Sl-S., L.-A. Bahbarin, prêtre S'- 8.
Sœur Coutlée , supérieure , s' Elisabeth Forbes , dite M* Mullen, assistante, sr Forbes, maîtresse des novices, s' Hardy , s' Séguin , s' Cherrier , sr Chénier , s* M.-L. Valade , s' Latluranlaye , sr Alphonse , s' Fréchette , s' Beaudry , s' Hurley, s' Brault , sr Desjardins , s' Hainault , dite Deschamps , sT Turcot , V Manseau , s' Norman t , s' Youville , s' Olier , s' Slocombo , sr Cbevrefils, s' Robin, s' Ouimet, s* Gondbont , s' Frigon, sr Geoffroy, s^ Saint-Roch, sr Pagnuelo, s' Saint-Joseph , s' Christin . s' Labrèche , s' Montgolfier, s' Dalpée, s' Reid. s' L sr Maréchal, sr Marie, s' Sauvé.
Adhémar , député à Londres pour la cause de la religion , 370.
Administratrices de l'hôpital général. Pourquoi Mm* d'Youville n'a pas déterminé leur nombre? 247. Contre son attente, il est fixé seulement a douze par les lettres patentes du roi, 248. Dispositions de ces lettres louchant les administratrices, 103, 107. Pour suppléer au petit nombre des administratrices , Mroe d'Youville est autorisée à leur adjoindre des sœurs associées, 249 cl suiv. Les administratrices ont seules voix active dans l'élection de la supérieure,
Ailleboust (d'), sœur de Saint-Joseph; ses rares vertus, 394.
Albany. Combat près de cette ville, 361 .
Amable (saint). La dévotion envers ce saint répandue à Villemarie. Chapelle érigée en son honneur, 62. On a recours à lui dans les incendies , 342.
Amiierst, commandant en chef des troupes anglaises, marche sur Villemarie , 156.
Anglais malades ou blessés : Mme d'Youville en reçoit à l'hôpital pendant la guerre, 4 42, 4 43, 145. Soldats: elle eu cache plusieurs h qui elle sauve la vie, 1 47, 4 48. Comment l'un d'eux lui témoigne sa reconnaissance à l'occasion du blocus de la ville, 158. Anglais de Londres : générosité avec laquelle ils assistent M"€ d'Youville après l'incendie de l'hôpital, 227.
Barbeau (Rosalie), sœur de la Charité, décédée en servant les malades du typhus , 450.
Beaufrère , sœur de la Charité , 245.
Beauharnois (de), gouverneur général , empêche d'abord que
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l'administration de l'hôpital ne soit donnée à M"* d'Youville, 54, 55. Puis y consent par nécessité, 58.
Beaijeu (M11* de) entre comme pensionnaire a l'hôpital, 424.
Benac, nièce de M"* d'Youville , vient la visiter pendant sa maladie, 313.
Ber (le) associé de M. Charon dans l'établissement des frères hospitaliers , 23.
Bernard (lie Saint). MM d'Youville en acquiert la propriété, 233.
Bernier , commissaire des guerres ,443.
Bigot, intendant, d'abord satisfait de l'administration de MM d'Youville , 67 , 68. Change de sentiments et la traite avec dureté, 68, 69. Veut vendre l'hôpital de Villemarie et en donner le prix à celui de Québec, 69. Ses menées pour la réalisation de ce projet, 74 , 75, 76. Refuse de payer a Mme d'Youville les dettes qu'elle avait contractées pour l'hôpital, et avec son autorisation , 85, 94. Réduit injustement le prix des rations dues a M-* d'Youville, 444, 497. Est enfermé à la Bastille pour ses malversations, 499.
Bleury (Jean-François Sabrevois de). Prédiction que madame d'Youville lui fait , 329.
Boisberthelot de Beaucourt , gouverneur de Villemarie , signe une pétition contre M-* d'Youville , 37. L'oblige à sortir d'une maison qu'elle occupait, 52, 53.
Bonnet (Elizabelh), sœur de la Charité, 245. Sa profession, 264. Son caractère, fonction qu'elle remplit, 264, 265. Sa charité et sa ferveur, 440 , 441 .
Bonnet-Metras, sœur de la Charité, 367.
Boucher , sœur de la Charité, 367.
Boucher de Labroqi'erie. Voyez Labroqiîerie.
Boixherville (Pierre Boucher de), bisaïeul maternel de Mme d'Youville, 3.
Bouffaxdeau (Jean), prélre, lègue une somme pour payer les dettes dont s'était chargée MM d'Youville, 404.
Bolrachot, supérieur du séminaire de Saint Sulpicc de Paris, 304,302.
Bourgeovs ( la sœur), fondatrice de la congrégation de Notre- Dame, 23. Les sœurs de sa congrégation offrent un aiûi*- K M"0 d'Youville après l'incendie de l'hôpital, 220.
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Bourget (Ignace), évoque de Montréal , transfère le corps de M"9 (TYouville dans une châsse , 472 , 473.
Boubjoly ( Bernard ), sœur de la Charité, 380, 442.
Brassier, prêtre du séminaire, succède à M. Monlgolfier dans la supériorité des sœurs de la Charité , 374, 376. Sa mort,
Braver, dite Saint-Pierre, sœur de la Charité, 405.
Bri and (Olivier) est présenté par le gouverneur pour succéder a M. de Ponthriant, 474. La cour de Londres consent enfin a son élection , 475. Pourquoi il donne sa démission , 371 .
Bruyère (Alodie), sœur de la Charité, décédée en servant les malades du typhus , 450.
Canada (prise du). Ses causes, 453. Prise de Québec, 455. Blocus de Villemarie, 456, 457. Capitulation qui fait passer le Canada sous la domination anglaise, 459. Douleur de Mme d'You ville sur la perte de ses amis, 460, 463. Misère générale après la conquête, 477, 479. Dessein delà Providence dans la prise du Canada par les Anglais, 475.
Carleton (Guy), gouverneur anglais, refuse de contribuer à l'entretien des enfants trouvés, 492. Requêtes qu'on lui présente au sujet des prétentions des Iroquois sur les terres de Chàleauguay, 355-358. La mère Despins lui demande sa protection pour les enfants trouvés , 364.
Carron ( Ursule ), sœur de la Charité , rend compte des soins de la Providence sur elle dans l'emploi de la procure , 283, 285
Céloron. Voyez Pérelle (la).
Charet, député a Londres, 164.
Charité. Voyez Soeurs.
Charlebois fait la vérification du corps de Mme d'Youville, 474 .
Charon fonde l'hôpital général de Villemarie et une communauté de frères hospitaliers, 23. Décadence de cette institution, 25, 26. Les hospitaliers donnent leur démission , 56, 57,58.
Chartier de Lotbimère (Louise) entre comme pensionnaire à l'hôpital, 124.
Chateaugiay. Mm# d'Youville achète celle seigneurie, 230. Améliorations qu'elle v fait, 234, Elle y construit un mou-
lin, 235, 236. Les sauvages du Sauli prétendent avoir des droits sur les terres de Château guay, 355, 357. Réclamations de Mroe d'Youville el de la mère Despins, 355, 357. On cède aux sauvages 16 arpents de terre, 358. Faveur accordée à l'hôpital en dédommagement de cette cession, 358, 359. La mère Lemaire compose le livre terrier de Chàteauguay 410, 441.
Cheveris (de) évêque de Boston. Témoignage qu'il rend à la mère Goullée , 402.
Chevrefils (Angélique), sœur de la Charité , décédée en servant les malades du typhus, 450.
Chicoisneau, confesseur des sœurs de la Charité, 392. Son zèle, 398. Sa mort, 399.
ChrétiknTurc (le frère), successeur de M. Charon, fait de vains efforts pour prévenir la ruine de son établissement , 27. Ses malversations, 28.
Collège de Villemarie. Son origine, 369, 370.
Collins ( Janet-), sœur de la Charité , décédée en servant les malades du typhus , 450.
Communion (la sainte) spécialement recommandée aux sœurs de la Charité, 287. Communion de tour, 288.
Congrégation. Voyez Bourgeois.
Converses. Voyez Soeurs de la Charité.
Coustirier , supérieur du séminaire de Saint-Sulpice de Paris, prend les intérêts de Mme d'Youville, 97, 98, 248. 11 cède au séminaire de Villemarie les biens de la compagnie dans le Canada, 470, 172. M«°6 d'Youville lui écrit, 174, 201, 216, 222, 255. Mort de M. Cousturier, 301.
Coltlée, sœur de la Charité, 245. Sa profession, 263. Prédiction que lui fait M™ d'Youville, 327, 328. Elle est chargée de la direction des affaires temporelles de l'hôpital , 348 , 349. Est élue supérieure, 379. Voyez sa notice, 379.
Croix. Dévotion des sœurs de la Charité envers la croix , 274 Fêtes de la croix , 272. Croix d'argent a l'usage des sœurs , son origine, 114. Sa signification, 272. Pourquoi elle porte la figure du cœur de Jésus, 272. Pourquoi ornée de fleurs de lis, 444. Elle est donnée d'abord aux seules administratrices, 444 , 252, puis à toutes les sœurs professes, 346.
Gravé rend témoignage à la sainteté de M** d'Youville, 323.
Écrit à la mère Despins après son élection , 347.
Guerre. Voyez Canada.
Guillaume-Henri (le prince). La mère Despins lui demande sa protection pour l'hôpital , 373.
Ha ldi m and (Frédéric), gouverneur anglais. Faveur qu'il accorde à l'hôpital , 358.
Hamilton (Henri), lieutenant-gouverneur du Canada, 37!.
Héry, offre de conduire en France les sœurs de St-Joseph, i84 .
Hot.quart , intendant, refuse d'abord de donner à M™* d'Youville la conduite de l'hôpital, 54, 55. Puis y consent, 58. Demande son rappel en France, 67.
Hôpital général de Villemarie, fondé par M. Charon, 23. État de délabrement de la maison , 58 , 59. L'administration provisoire de cette maison est donnée à M*»- d'Youville, 58. Réparations qu'elle y fait, 60. Ordonnance pour en vendre les biens en faveur de l'hôpital de Québec, 76. Murmures du peuple à cette occasion, 79. Nullité de cette ordonnance, 84 . Les religieuses de Québec prennent possession des biens de l'hôpital, 95. Droits du séminaire de Sainl-Sulpice sur l'hôpital, 98, 99. La direction de l'hôpital est confiée par des lettres patentes du roi à Mm« d'Youville, 104. Elle acquitte les dettes des hospitaliers, 107 , 108. Fait entourer de murailles l'enclos de l'hôpital, 433, 135. Jette les fondations de nouvelles salles, 135. Fait construire une maison pour les serviteurs, 137. L'hôpital réduit à une grande pauvreté après la conquête, 178, 179. Consumé par l'incendie, 203, 208. Mme d'Youville le rebâtit, 222, 224. DégàLs causés à l'hôpital par le débordement du fleuve , 362. Réparations faites par la mère Lemaire , 431 .
Hospitaliers (Frères). Voyez Charon.
Hospitalières (religieuses de Saint-Joseph). Témoignage que leur supérieure rend a M. du Lescôat, 31 , 32. Leur attachement pour M. Montgolfter, 166, 167. Leur état de détresse , 179. M. Montgolfier les empêche de quitter le Canada, 181. Elles donnent asile aux so?urs de la Charité et mix pauvres après l'incendie , 212 , 214.
Hôtel-Dieu. Voyez Hospitalières.
Hourdé, prêtre du séminaire, 65.
Hubert est élu coadjuteur de Québec, 371. Devenu évéque, il demande des prêtres à M. Emery , 381. Nomme M. Roux grand vicaire, 382.
Hiot (Louise), employée a l'hôpital général, 333.
Incendies. Premier incendie qu'éprouve M"» d'Youville, 45. Incendie de l'hôpital général, 203, 209. Soumission de Mme d'Youville aux ordres de la Providence, 208, 211. Elle prédit que l'hôpital ne brûlerait plus ,211. Se retire a l'Hôtel-Dieu, 212, 214. L'hôpital général est préservé de divers incendies , 331 et suiv. Incendie de 1849 , 340 et suiv. Inondation du St-Laurent et disette extrême de l'hôpital , 362. Insensés reçus à l'hôpital, 61. La mère Coullée se charge de nouveau de cette œuvre, 390. On l'abandonne ensuite, 391. Isle-Dieu (l'abbé de Y) , vicaire général des colonies , 14. Défend les intérêts de Mme d'Youville , 99 , 100. Poursuit avec zèle la liquidation des dettes dont elle s'était chargée , 107 , 108. Reconnaissance que lui témoignent les sœurs de la Charité, 269.
J Jéricho, asile où étaient reçues les filles de mauvaise vie, 63. John , Anglais délivré des mains des Iroquois par M"" d'Youville, 145.
Jollivet (Louis) , prêtre du séminaire , 124. Joseph ( saint). Dévotion que les sœurs de la Charité doivent
avoir pour ce saint, 277.
Joseph (sœurs de Saint-). Voyez Hospitalières. Just (Madeleine) , belle-mère de M"e d'Youville, 13.
Labroquerie (Clément- Amable Boucher de ) , curé de Rigaud, 5 Labroquerie (Marie-Charlotte de). Prédiction que lui faitMm°
d'Youville, 329, 330.
Lac des deux montagnes. Offrande des sauvages de celte
mission a l'hôpital général , 222.
Lacorne (l'abbé de), vicaire général de l'évêque de Québec, 163.
Lacorne ( M«»e de) donne asile à Mm* d'Youville et à ses compagnes , 53. Entre comme pensionnaire à l'hôpital , 124.
Laforme , compagne de M"* d'Youville , entre avec elle à l'hôpital , 60. Elle est élue maîtresse des novices , 346.
Lacalissonmère (de) , gouverneur général , 67.
Lajemmerais (Christophe Dufrost de), père de Mme d'Youville , 1 . Passe au Canada , se distingue dans la guerre contre les Iroquois , 2. Sa mort prématurée , 5.
Lajemmerais (Charles de), prêtre, frère de M™« d'Youville, 4, 12.
Lajemmerais (Joseph de) , prêtre , frère de M™0 d'Youville , 4.
Lajemmerais (Christophe) , frère de M"»« d'Youville, 11 , 12.
Lajemmerais (Marie-Clémence), sœur de M™* d'Youville, épouse de M. Pierre Gamelin-Maugras , 12. Entre comme pensionnaire à l'hôpital, 121. Sa mort édifiante ,121.
Lajemmerais (Marie-Louise) , sœur de Mm* d'Youville, épouse M. Ignace Gamelin, 12. Entre comme pensionnaire à l'hôpital, 121.
Lajonquière (de) , gouverneur général du Canada , 57. Entre dans les sentiments de l'évêque et de l'intendant pour supprimer l'hôpital de Villemarie , 71 . Fait avec eux une ordonnance à cet effet, 76. Se montre favorable à M«n* d'Youville, 83, 84.
Lanoue. Voyez Robutel.
Lauberivière (de), évoque de Québec. Mme d'Youville se fait porter sur son tombeau , 45.
Laurent (fleuve Saint-) se déborde et inonde l'hôpital, 362.
Lavalinière (Pierre Huet de) vient au Canada ,213. Délivre deux Anglaises des mains des Iroquois, 145. Compose pour les sœurs de la Charité les litanies du Père éternel, 269; et celles de la Providence , 283.
Lemaire (Marie-Marguerite) est élue supérieure des sœurs de la Charité , 406. Voyez sa notice , 406 et suivantes.
Lemoine (M. ) offre un asile a Mme d'Youville après l'incendie
de l'hôpital , 220.
Lepage (Joseph). Avertissement extraordinaire que lui donne
M™ d'Youville, 325etsuiv.
Lepellé-Mézière , sœur de la Charité , 367. Voyez sa notice, 447.
Leschassier , supérieur du séminaire de Saint-Sulpice , 47, 26.
Lescôat (Jean-Gabriel Le Pappe du) dirige Mme d'Youville, 16. Il lui prédit sa vocation, 19. Accomplissement de cette prédiction , 115, 237, 239. Sa mort, 20. Sa réputation de sainteté, 31. Notice sur M. du Lescôat, 16, 17.
Ligneris (de), curé de la Prairie. Estime qu'il faisait de Mme d'Youville, 312.
Limoges (Marie-Madeleine), sœur de la Charité , décédée en servant les malades du typhus , 450.
Longueil (de) , gouverneur de Villemarie , signe une requête pour la conservation de l'hôpital, 83.
Longueil (la baronne de) entre comme pensionnaire a l'hôpital, 124.
Luth (du) , sœur converse, 254.
Martel (religieuse de Saint-Joseph) soigne M"* d'Youvillc dans sa dernière maladie , 304.
Maurepas (de), ministre de la marine. On lui adresse une pétition contre M«»« d'Youville, 37.
Maurv , avocat , écrit à MBe d'Youville la mort de M. Gousturier , 301 .
Médréac, diocèse de Saint-Malo, patrie du père de Mme d'Youville, 1.
Mézière. Voyez Lepellé.
Millet, sœur de la Charité, 367.
Miniac (Jean-Pierre de), 22.
Moncalm (de), lieutenant général des armées, écrit sur les malversations du garde-magasin de Villemarie , 125. Prévoit la prise du Canada, 153. Sa mort , 155.
Montbrun (Catherine Boucher de), sœur de la Charité, 444 et suiv.
Montgolfier (Etienne) , 135. Trace le plan de nouveaux bâtiments pour l'hôpital, 135. Succède a M. Normant dans la supériorité du séminaire, 164. Avant la conquête il se hâte de recevoir trois sœurs a la profession , 260. Il est élu évoque de Québec et député par le clergé a Londres, 164, 165. Rejeté par M. Murray, 173. Il règle avec M. Cousturier l'état et les intérêts du séminaire de Villemarie , 170. Son retour , 172. Il
est autorisé par l'évoque à approuver les règlements des sœurs de la Charité, 175. S'intéresse au sort des enfants trouvés , 187 , 490. Fait des avances a Mm€ d'Youville pour la reconstruction de l'hôpital , 222. Préside à l'inhumation de M™* d'Youville , 318. Compose les constitutions des sœurs grises, 350, 354. Charité avec laquelle il assiste l'hôpital affligé par la famine et l'inondation , 363. Estime que le roi d'Angleterre fait de M. Montgolficr , 374 , 372. M. Montgolfler se démet de la supériorité des sœurs de la Charité , 374, 376. Sa mort , 376.
Murray , général anglais, marche sur Villemarie , 156. Est peu favorable aux catholiques, 164 , 165. Refuse de consentir à l'élection de M. Montgolfier pour le siège de Québec, 173. Propose M. B ri and , qui est élu , 174.
Navetier (Pierre) fait une quête pour l'hôpital général. Voyez sa notice , 64.
Nobles, sœur de la Charité, décédée en servant les malades du typhus , 450.
Normant du Farapon (Louis). Notice sur M. Normant, 21 , 22. Il se charge de la direction de M01* d'Youville , 21. La détermine à se vouer au service des pauvres , 32. Tombe malade, ce que fait M™* d'Youville pour obtenir du Ciel sa guérison, 43. Dresse, au nom de Mme d'Youville et de ses compagnes, une requête pour défendre les intérêts de l'hôpital , 72. Continue a servir les sœurs, malgré ses infirmités , 254. Sa bonté et sa générosité pour elles, 255, 257. Son zèle et sa fermeté pour l'observation des règles, 256, 257. Sa mort, honneurs que les sœurs rendent a sa mémoire, 258, 259.
Novices. Voyez Soeurs.
Olier. Ses pensées sur la très-sainte Vierge , considérée comme épouse du Père éternel, 275, 276. Sur saint Joseph , 277, 279. Sur les marques de la vocation , 424.
Oraison. M10' d'Youville recommande a ses filles ce saint exercice, 286.
Ouvrage. Voyez Travail.
Pacifique , frère des Écoles chrétienne. Son voyage à Villemarié , 29.
Pahpalon ( Madeleine ) , sœur de la Charité, sa profession, 263.
Panet, notaire royal, 307.
Paré assiste a la translation du corps de M" d'Youville, 473.
Pauvres. M»1 d'Youville travaille pour eux , 20. Se consacre h leur service, 48, SI. Diverses sortes de pauvres reçus à l'hôpital, 141. Combien MM d'Youville recommande à ses filles l'amour pour les pauvres , 289. Comment elle les aimail elle-même , 290. Legs de M** d'Youville en faveur des pauvres, 308. Leur douleur à la mort de H"* d'Youville, 315. Elle recommande après sa mort de ménager le bien des pauvres , 324 , 329. Combien la mère Despins aimait les pauvres , 364. Charité de la mère Coullée pour eux , 390.
Pauvreté. M" d'Youville et ses compagnes se vouent k la pratique de celle venu, 47, 48. La pauvreté spécialement recommandée aux so?urs de la Charité, 271. Dans la nourriture, 291. Dans les meubles et les vélemenls, 292. Amour de la mère Despins pour la pauvreté, 360.
Peigné (Michel), confesseur des sœurs de la Charité, 213.
Peletier (Maurice Le), 21.
Pellissier (Jean-François) de Féuconde, confesseur des sœurs de lu Charité, 213. Après l'incendie de l'hôpital , il conduit les sœurs et les pauvres à l'Hôlel-Dieu , 213. Il est appelé par H"* d'Youville pour entendre ses dispositions testamentaires, 308. Sa mort, 368.
Pensionnaires. H" d'Youville reçoit des pensionnaires pour procurer des ressources a. l'hôpital, 120, 121.
Pépin , sœur de la Charité , 367.
Père éternel. Dévotion au Père éternel inspirée a «■"d'Youville dès qu'elle connaît sa vocation, 19. Occasion d'un tableau qui représente le Père éternel, 43. Ce tableau est sauvé de l'incendie, 217. Confiance de M" d'Youville an Père éternel pendant la famine, 151. L'esp ri 1 de l'institut des sœurs grises est unr participation ;i lu charité du l'tae éternel, 268. Chapoll cl litanie |jt dévotion ii Jftsrs--CH '■'■■■ nio.v rer le Père éternel, 2Tli
Pérelle (Catherine la), sœur de la Charité, 245. Fait profession, est nommée maîtresse des novices, 266.
Phelan, prêtre du séminaire, 339.
Pinsoneault, prêtre de l'évêché, assiste à la translation du corps de M"* d'Youville , 474.
Pomainville (Charlotte) , sœur de la Charité , décédée en servant les malades du typhus, 450.
Poncin , prêtre , procure aux sœurs grises diverses branches d'industrie, 427. Est appelé par Mme d'Youville pour entendre ses dispositions testamentaires , 308. Son zèle pour le service des pauvres , 367. Il est chargé de la direction des sœurs , 368. Se reproche de n'avoir pas fait assez pour le bien spirituel de l'hôpital, 391. Sa mort, ses vertus, 393, 394.
Pontbriant (de), évêque de Québec, ses divers projets sur l'hôpital , 56. Supprime l'hôpital de Villemarie et en transporte les biens à celui de Québec , 71, 76, 77. Ses soupçons sur la probité de M"6 d'Youville , 92. Elle lui écrit pour se justifier , 93. M. de Pontbriant lui rend sa confiance , 103. Il sanctionne le règlement des sœurs de la Charité , 109. Se retire au séminaire de Villemarie et y meurt , 155 , 156.
Porlier , curé de la Pointe-aux-Trembles , 4.
Postulantes. Dispositions que MM d'Youville demandait dans elles, 266. Comment la mère Lemaire examine leur vocation, 422, 424, 427. Avis qu'elle leur donne, 425, 426.
Prédictions faites par M"* d'Youville à la sœur Coutlée, 327. Au jeune de Bleury et à Marie-Charlotte de Labroquerie, 329. Elle prédit a ses filles que l'hôpital général ne serait plus consumé par le feu , 330 et suiv.
Priât , prêtre du séminaire ,13.
Prisonniers blessés ou malades reçus à l'hôpital , 142.
Procès. Éloignement de Mmc d'Youville pour lesprocès,298,299.
Providence. Mme d'Youville est assistée d'une manière merveilleuse. Barriques de farine, 151. Elle trouve miraculeusement des piastres dans ses poches , 193 , 224. Barrique «le vin , 218. Dessein de la Providence en substituant M"* d'Youville aux frères hospitaliers, 239 , 241. M- d'Youville recommande à ses sœurs la confiance en la Providence, 281 . Litanies de la Providence, 283. Trait récent rapporté par la mvmt Carron , 2**3.
PmiDBOHHE, sœur de la Charité, 245. Sa profession , 263. Sa générosité et ses autres vertus, 263, 437 etsuiv. Sa mort,
Rainville, compagne de M"-* d'Youville, entre avec elle à l'hôpital, 60.
Huzennb, sœur de la Charité , 367, 464, 465, 467.
Raudot , intendant , 6.
Récollets se laissent d'abord prévenir contre Mb» d'Youville,
Réelle (Marie- Antoinette) , l'une des premières associées de M»* d'Youville , 266.
Règlement. Premier règlement donné par M. Normanl aux sœurs grises, 108, 109. Sanctionné par M. de Pontbriant, 109. Constitutions par H. Montgolfier , 350 , 354. Fermeté de la mère Lemaire à maintenir les règles , 430.
Rentes. Démarches de la mère Coutlée à Paris pour réclamer les rentes de l'hôpital , 394, 3115. M. Thnvenet en obtient le remboursement, 396, 397.
Repextigkv (M1" de) entre comme pensionnaire à l'hôpital, 121 .
Robutel de Lanoue (Marie-Antoinette) entre comme pensionnaire a l'hôpital , 121 . Vend à H1* d'Youville la seigneurie deChàteauguay, 232.
Roche, prêtre du séminaire , 106.
Roux, supérieur du séminaire de Villemarie, 186. Il fait l'éloge de la mère Coutlée, 403 S
Sabre vois. Voyez Rleuhv.
Sattin , prêtre du séminaire , met par écrit plusieurs traits de la vie de M- d'Youville , 399, 440.
Sault-Saint-Lows. Offrandes des sauvages de ce lieu pour la reconstruction de l'hôpital , 222. Leurs prétentions sur les terres de la seigneurie de ChAleauguaj , 354, 357. On leur cède seize arpents de terre, 358. La mère Lemaire les force à rendre une lie appartenant a l'hôpital, de laquelle ils s'étaient emparés , 412.
Sauvage, prfllrc du séminaire, 3311.
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